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MÉCANIQUE. — Sur le principe de la moindre action ; Cas des systèmes à liaisons 
complètes. Deuxième addition au Mémoire lu devant l’Académie, dans 
la séance dn r2 juin 1871 (*); par M. J.-A. Serrer. 


« 4. Le principe de la moindre action ne concerne que les systèmes dans 
lesquels le nombre des liaisons est inférieur de deux unités au moins au 
nombre des coordonnées des corps. Le cas de 7 = 2, que je me propose 
d'examiner ici, peut donc être regardé comme celui des systèmes à liaisons 
complètes, au point de vue des propriétés relatives à la moindre action. 

» Dans ce cas, le nombre des fonctions X;, se réduit à deux, et, comme 
À est toujours alors égal à r, je supprimerai ce deuxième indice. Ainsi, en 
conservant toutes les notations de mon Mémoire, on aura 


(1) LAIT CCG; 


et les fonctions X,, X, seront liées entre elles par l’équation 


(2) Do des 


(*) Poir le tome LXXII des Comptes rendus, p. 697, et le tome LXXII, p. 145. 
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» Le déterminant X a pour valeur 
(3) X = q;Xi1 — qi Xa; 
et, à cause de la formule (2), on trouve, en faisant usage de la propriété des 


fonctions homogènes, 


I 
(4) LE où 56 À X,=— — — X. 


» Quant à l’invariant A de la force vive, il a pour expression 


dT 0!T dT 2 
(5) de ge (onto 


et, si l’on pose Fe 
(6) 0 — V ZX; 


la quantité que j'ai désignée par 2B aura pour valeur 


da \ ? 
2 = — 
B (e =) 
en sorte que l'expression de la variation du deuxième ordre de l'intégrale V 


est, dans le cas qui nous occupe, 


À dx \? 
(7) V= f. (0%) dt. 


» L’équation différentielle qu’il faut joindre à l’équation (2) pour déter- 
miner les fonctions inconnues X,, X, est fournie par la formule (49) ou par 
la formule (51) de mon Mémoire; cette équation est la suivante : 

OT oiT d’X,; OT OT d2X, 
Ge + mor 2) + (aror t+ bee) 
/ dx dx 
(8) | + (Gi Xi + Go) + (GiaXi + Goo X2) 


+ [li XE + (Lis + Lo) XXe + Lio X3] = 0; 


mais on a, par les formules (4) et (6), 

OT 1 eOT 
(9) 1 V2TA 0q', ? 2 V2Ta 04! ? * 
et, en transportant ces valeurs de X,, X, dans l’équation (8), on obtient, 
après la suppression du facteur @ commun à tous les termes, l’équation 
différentielle du deuxième ordre en @ 

d?® 


(10) 7 +K8 0, 
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» Cette équation détermine @ en fonction du temps et de deux constantes 
arbitraires; on en conclut immédiatement ensuite, par les équations (6) 
et (9), le déterminant X et les fonctions X,, X,. Quant au coefficient K, en 


faisant usage des équations différentielles du mouvement, il est facile de lui 
donner la forme suivante : 


OT OT 
Need, à (La + ay) 
(11) DR ar 2TA dt 


ER NS EE 
2TA € Li dg AE ent — 374 


où l’on à fait, pour abréger l’écriture, 


®ŒT /0T\? OT OÔT OT OT /0T\? 
ÊT 07 (3) 7 7 07,07, nb) 
Nr OL OT ,an0T. OT: OT 
0q', 0qi 0q', 0g: 0q', 0q2: 0q', 0g: 
_,-ŸT 2MOT |, OT Tr 
0g,0q1 0q, 0qi 0q',0q2 0q', 0q 
ŒT / ÔT \? OT OT ÔT . dT/0T\? 
09: (5) — 2 350n an 06. + on Or)” 
(12) OT OT TÔT OT “T OT OT 
Li 070, 09: 0fs 07 — 0fa00: 04: + 01e 09: 0 
®ŒT ÔT ŒT ÔT ŒT OT ŒT OT 


— = —————————— — St «  —— 


k — ENTRE T T + SSI 7 7 7 
CT 975 0g 0,04: On 0900 09, — 04109 0 
__ OT OU OT OU 
ÔT\?ŒU OT OT dU ses 
te (7) 09 01 0: 0g10g:  \0g:] 0g: 
» 2, Application au mouvement elliptique des corps célestes. — Nous sup- 


poserons que g, et g, désignent deux coordonnées rectangulaires d’une 
planète, situées dans le plan même de l'orbite. Alors on pourra faire 
(13) 2T= qi +42 
et l’on aura 
ÔT . OT , OT OT 
= —. Tu ass 0; =— —= O, 
og 1? 9g, Ôq\ 0g: 


puis 


et 


00 
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» Le coefficient K se réduit donc à 
3 (7 _ — 4 Fe) qi er, 7 HE A # “ 
or d0q qi} dq3 99,042 0q:. 
Cote qi dr 


(14) 


» Soient r le rayon vecteur de la planète, e l’excentricité de l'orbite el- 
liptique, «a le demi-grand axe et 7 le moyen mouvement; on aura 


(15) U=—= 


nr? a 


? 
| de 


puis 

» ' Dr. 2 2 12 Res 
(16) Jida— agi NA NI, qi +9 = 
» Au moyen de ces formules, on trouve facilement l’expression suivante 


de K : 
(17) Ken ape t—e)(a—r) 


rt(2a—r) 


ma(2a—r) 


r 


» 3. Pour intégrer l'équation (10), il est nécessaire de la transformer. 
Soient » l’anomalie vraie de la planète, et 4 l’anomalie vraie du point de 
l'ellipse diamétralement opposé au lieu de la planète; c’est l’angle d qu'il 
convient de choisir ici pour variable indépendante. 

» On a, par la théorie du mouvement elliptique, 


I 


r° dv Gite e2 
dt Rs Poe Le mn 
na 1 — €? 1 + ecosp 


en outre, les anomalies +, d, sont liées entre elles par la relation 


1e 
(15) tang59 tangib = — ——; 
on conclut facilement de là 
20 7 Ro ee 
(19) do dy, dt = TE dy. 


na \/1 — € 
» Cela posé, je ferai 


20 O = Voar — r'Q 
? 


d’où il résulte 
; dd? RE - 
d'® n'a(1— e!? d?Q oar—r? 
(21) = — ( e) I A EL V2ar g E 
de? 2ar— 7 | Voar—r df? d° À 


il 


on trouve d’ailleurs, par les formules précédentes, 


(22) Var nie à Den 
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et en portant les valeurs que nous venons de trouver dans l'équation (10), 
celle-ci devient 


‘ da 
(293 — +Q—= 0. 
db? 
» Soit 4, la valeur de l’anomalie 4 à l'époque £ = 1,, limite inférieure 
* "4 E Là , F4 LA # LA 
de l'intégrale que nous voulons considérer: l'intégrale générale de l’équa- 
tion (23) sera 


(24) Q = = sin(4 —v, + g), 


sing 


9, et g étant les deux constantes arbitraires introduites par l'intégration ; 


la première de ces arbitraires est évidemment la valeur de Q à l’époque £,. 
Comme on a 


(25) X=na(2a—r)Q, 
si l’on veut revenir au déterminant X et que l’on désigne par X,, r, les va- 
leurs de X, r pour & = t,, on aura, au lieu de la formule (24), 


(26) se: = inde AU e) 


sing 24 —7 


» Il est évident qu’on peut toujours ramener l'angle arbitraire g entre 


. . T T 1 . , . , x 
les limites — = et + -- D'après cela, si g est négatif et égal à — y, le temps 
croissant à partir de #,, le déterminant X s’annulera pour 4 = 4, + y, 
y étant LT. Mais si l’on donne à g une valeur positive, X ne s’évanouira 
2 


qu’à l'instant où l’on aura 
= Y+T—S. 

» Et, puisque g est arbitraire, on peut lui supposer une valeur aussi pe- 
tite que l'on voudra, pourvu cependant que cette valeur ne soit pas zéro. 
Si donc on désigne par {, +7 la valeur du temps £ lorsque l’anomalie 4 
devient égale à 4, + 7, on pourra assigner aux fonctions X,, X, des va- 
leurs finies qui n’annulent le déterminant X pour aucune valeur de £ com- 
prise entre £#, et é,, pourvu que Von ab it Tets ten Core quense 
l'intégrale V sera un minimum. Cette conclusion s’accorde avec les consi- 
dérations générales que j'ai présentées dans ma Note du 17 juillet. 

» L'intervalle de temps +, pendant lequel le principe de la moindre action 
subsiste certainement, d’après mon analyse, répond à un arc d’ellipse qui 
peut étre inférieur, égal ou supérieur à la moitié de Porbites Lioriginé a 
de cet arc ayant été choisie à volonté, pour avoir son + ee a. il suffit 
simplement de mener la corde ax par le deuxième foyer de l’ellipse. » 
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ASTRONOMIE. — Note sur la comète périodique de d’Arrest; 
par M. Yvon VizLarceau. 


« Depuis vingt-cinq ans environ, l’Astronomie s’est enrichie de la dé- 
couverte de nombreuses comètes périodiques; l'intérêt qui s’attache à ces 
astres atteint, s’il ne dépasse, celui qu'ont fait naître les nombreuses pe- 
tites planètes découvertes pendant le même laps de temps. C’est qu’en effet 
Ja grande inégalité des distances auxquelles les comètes se trouvent du 
Soleil, dans les diverses régions de leurs orbites, est de nature à mettre en 
évidence, avec le temps, l'influence du milieu éthéré sur leurs mouvements, 
si cette influence est appréciable, Toutefois un semblable résultat ne pourra 
être obtenu qu’au moyen d’une grande persistance de la part des astro- 
nomes qui se livreront aux calculs des perturbations; les observateurs eux- 
mêmes ne devront pas céder au découragement, à la suite de recherches 
infructueuses poursuivies pendant des mois entiers. De nos jours, les astro- 
nomes ont perdu les traces de deux cometes périodiques, celles de Vico et 
de Biéla : les causes qui ont produit, sous nos yeux, le dédoubiement de 
la dernière n’en auraient-elles pas produit plus tard la dispersion? Ces 
deux comètes ont-elles simplement éprouvé des diminutions d'éclat, dues à 
des causes inconnues et qui n’agiraient que passagèrement ; de telle sorte 
qu'on ne düt pas perdre l'espoir de les retrouver ? C’est ce qu’on ignore 
entièrement. Les circonstances dans lesquelles le retour de la comète de 
d’Arrest a été observé, à la fin du mois d’août dernier, nous paraissent dignes 
de toute l’attention des astronomes, et de nature à encourager à la fois les 
astronomes calculateurs et les observateurs. Cette comète a failli avoir le 
sort des comètes de Biéla et de Vico : grâce à la persévérance de M. Win- 
necke, il en a été autrement. 

» Je demande à l’Académie la permission de retracer, en quelques lignes, 
l’histoire de la comète de d’Arrest, afin de montrer les écueils que l’on 
rencontre dans la poursuite des comètes périodiques et la nécessité de ne 
pas se laisser aller au découragement. 

» Découverte dans le courant de l’été 1851, la comète de d’Arrest a été 
observée jusqu’au 6 octobre de la même année. Dès le premier mois, j'avais 
pu reconnaître avec certitude que la durée de sa révolution était d'environ 
six années, et par l’ensemble d'observations qui embrassaient un intervalle 
d'un peu plus de trois mois, j'avais fixé le retour au périhélie à la fin de 
1857. Une éphéméride ayant été préparée en conséquence, il fut aisé de 
reconnaître que le retour ne pourrait être observé dans notre hémisphère : 
heureusement il existait au moins un observatoire anglais dans l’hémi- 
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sphère austral, et M. Maclear, prévenu à temps, a pu retrouver la comète 
au cap de Bonne-Espérance. Les observations de M. Maclear lui ont valu 
le prix d’Astronomie que notre Académie accorde aux découvertes des 
comètes ; ces observations ont montré que le retour au périhélie n’était en 
désaccord avec le calcul que d’un demi-jour : un tel résultat était aussi sa- 
tisfaisant qu’il fût permis de l’espérer. La durée de la révolution, et, par 
suite, le demi-grand axe de l'orbite, se trouvant dès lors connus avec une 
suffisante exactitude, j'ai pu effectuer le calcul des perturbations entre les 
deux apparitions de 1851 et 1857, et corriger les éléments déduits de la 
première apparition. Toutefois les résultats du calcul restent encore affectés 
d’une légère indétermination, telle que la longitude moyenne s de l’époque, 
par exemple, contient une partie indéterminée de, dont j'ai fixé les limites 
à — 14” et + 22”: les autres éléments sont des fonctions de cette indéter- 
minée; l’indétermination ne peut être levée que par de nouvelles observa- 
tions. 

» Pour préparer ces observations, il a fallu calculer les perturbations 
jusqu’en 1864, année du retour suivant de la comète à son périhélie. Or 
ces perturbations ont été très-considérables, surtout en 1862, où la comète 
s’est approchée de Jupiter jusqu’à une distance égale aux trois-dixièmes de 
la distance du Soleil à la Terre : elles ont eu pour résultat, entre autres, 
d'augmenter la durée de la révolution de plus de deux mois. Le calcul des 
perturbations a été fait en attribuant la valeur zéro à l’indéterminée de. Or, 
à une aussi faible distance de Jupiter, les perturbations ainsi calculées ne 
pouvaient-elles pas être affectées d’erreurs provenant de l’impossibilité 
d'appliquer à de sa véritable valeur ? Nous reviendrons tout à l’heure sur 
ce point. 

» Quoi qu’il en soit, une éphéméride a été préparée pour les observa- 
tions à tenter en 1864. En cette année, les conditions d’élongation et de di- 
stance à la Terre se sont trouvées très-défavorables : à la rigueur, on ne devait 
pas renoncer à découvrir la comète, avec la grande lunette qui a permis 
de constater en Amérique la réalité de l’existence du compagnon de Sirius. 
Toutefois est-il que les tentatives faites pour la retrouver n'ont eu Jus 
succès. Ce résultat entrevu ne me découragea pas; au contraire, il m’im- 
posa l'obligation d'examiner de plus prés tout ce qui se rapporte aux 
grandes perturbations produites par Jupiter. Dans ce but, je me proposai 
de calculer, de 1859 à 1862, les perturbations correspondantes aux deux 
valeurs limites de l’indéterminée de; comme, d’autre part, les premiers cal- 
culs avaient présenté de grandes difficultés, à cause de Linterraile de vingt 
jours que présentent les éphémérides allemandes employées aux calculs 
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des perturbations, je me décidai à effectuer une partie des calculs de dix 
en dix jours. Mais les travaux de géodésie astronomique dont j'étais alors 
chargé ayant pris une certaine extension, je dus songer, pour éviter des re- 
tards, à faire exécuter, par un des jeunes calculateurs de l'Observatoire, le 
plan que je m'étais tracé. Il y avait d’ailleurs à cela un avantage : celui de 
répandre à l'Observatoire la pratique du calcul des perturbations. M. G: Le- 
veau, alors attaché au Bureau des calculs et actuellement astronome-adjoint, 
accepta de se charger du travail et l’exécuta avec un très-grand soin. 

» Les variations des effets des perturbations et celles correspondantes de 
l'indéterminée & se sont trouvées très-sensiblement proportionnelles; ce 
qui a offert une vérification de l’exactitude des calculs effectués de vingt en 
vingt jours à l’époque des grandes perturbations. Les calculs ayant été 
poursuivis jusqu’à l’année 1870, M. Leveau en a déduit quelques positions 
géocentriques de la comète, correspondantes aux valeurs limites de l’indé- 
terminée : ayant reconnu qu'elles ne différaient que de 2 à 3 minutes de celles 
obtenues en faisant de nul, M. Leveau a dù se borner au calcul d’une 
éphéméride unique pour la recherche de la comète en 1890. 

» Supposant, suivant l’usage, l'intensité de l'éclat,.de l’astre en rai- 
son inverse des carrés des distances de la comète au Soleil et à la Terre, et 
ayant égard aux élongations, M. Leveau a pu émettre l’opinion que la co- 
mête se présenterait, en 1870, dans d’excellentes conditions de visibilité. 
Aussi prit-il le parti de calculer une éphéméride s'étendant du 31 janvier à 
la fin de 1870. Cette éphéméride a été publiée par notre savant Correspon- 
dant M. Peters, dans son journal les Astronomische nachricten (n° du 
2/, septembre 1869), et ainsi portée, en temps utile, à la connaissance des 
observateurs. 

» D'après lexpression adinise de l'intensité d’éclat, la comète devait 
présenter, au commencement de mai 1870, la visibilité qu’elle possédait 
encore à l’époque où M. Maclear cessa de l’observer au cap de Bonne-Espé- 
rance en 1858. On pouvait ainsi raisonnablement espérer de découvrir la 
comète, avec le grand télescope de l'Observatoire de Marseille, bien avant le 
commencement de mai. L'époque théorique du maximum d'éclat devait 
avoir lieu dans la deuxième semaine de septembre. Ne recevant de Mar- 
seille que des renseignements négatifs au sujet des recherches qui y avaient 
été entreprises, on commençait à désespérer de retrouver la comète de 
d’Arrest, lorsque le dernier numéro du journal de M. Peters, qui a pu pé- 
nétrer à Paris lors de l'investissement, est venu nous rendre un peu d'espoir. 
M. Winnecke y annonçait avoir observé, le 31 août, à Carlshrue, une nébu- 
losité dans le voisinage du lieu attribué à la comète de d’Arrest par l’éphé- 
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méride de M. Leveau : il n’avait pas été possible à M. Winnecke, ce jour-là, 
A De) . , = , x . 
de reconnaître si l'objet aperçu était une nébuleuse ou la comète ; le ciel 
s'était couvert presque aussitôt. 

» Après le premier siége de Paris, parmi les premiers envois d'ouvrages 
scientifiques qui nous sont parvenus, se trouve le numéro des Montly No- 
tices de la Société royale astronomique de Londres (séance du ro février 
1871). Ce numéro contient une énumération des comètes découvertes 
en 1870; on y lit: 

« Comète III de 1870 (comète périodique de d’Arrest), découverte par le D' Winnecke, 
le 31 août. » | 


» Malgré l’autorité qui s’attache aux publications de la Société royale 
astronomique, on pouvait conserver quelques doutes en l'absence d’obser- 
vations de la comète. M. Winnecke était loin d’être affirmatif dans la Com- 
munication insérée au journal de M. Peters; on n'avait reçu aucune 
nouvelle confirmative de l'Observatoire de Marseille; d’ailleurs les com- 
munications rétablies avec l'Allemagne ne nous avaient apporté aucun 
document} nouveau. Une Lettre que M. G. Leveau vient de recevoir de 
M. Winnecke lève toute espèce de doute (1). Cette Lettre contient deux sé- 
ries d'observations faites à Carlshrue, lesquelles seront sans doute commu- 
niquées à l’Académie, et montreront que l’orbite obtenue il y a une dizaine 
d’années représente les observations à un petit nombre près de minutes 
d’arc. Ce résultat est extrêmement satisfaisant, si l’on se rappelle, d’une 
part, que la comète a subi des perturbations considérables, dont il était 
impossible de fixer exactement la vraie valeur; d'autre part, que les élé- 
ments de 1857 restent encore affectés d’une légère indétermination. 

» La Lettre de M. Winnecke signale une particularité très-digne de 
remarque. Avant son passage au périhélie, la comète a été effectivement 
très-faible, ce qui suffit à expliquer l’inutilité des tentatives faites pour la 
retrouver avant cette époque; puis elle a acquis rapidement un éclat qu’elle 
paraît avoir conservé assez longtemps. On a souvent écrit, et l'on répète 
encore, que les comètes acquièrent tout leur éclat après leur passage au 
périhélie. Bien que cette assertion puisse être considérée comme générale, 
on ne saurait nier qu'elle s’appliquât particulierement aux comètes dont 
les orbites sont très-allongées, les seules que l’on connût à l’époque ou cette 
assertion s’est produite; mais on ne devait pas s'attendre à ce que Île phé- 
nomène de la variation d’éclat, due aux inégalités de distance au Soleil, 


—- 
(1) Voir, à la Correspondance, la Note de M. Leveau, p. 331. 
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fût aussi prononcé pour les comètes dont les orbites sont relativement peu 
excentriques. 

» Les circonstances de l’apparition de la comète de d’Arrest, en 1970, 
devront mettre en garde les observateurs, au sujet des indications fournies 
par une théorie fort imparfaite des variations d'éclat des comètes. 

» Par l’exposé qui précède, on reconnaîtra la nécessité de ne pas se lasser 
de poursuivre de longs et pénibles calculs, et de ne pas abandonner trop 
tôt les recherches dans le ciel, si l’on veut conserver à la science les 
comètes périodiques dont l'intérêt a été accru pendant ces dernières années 
par la présomption d’une origine commnne avec les essaims d'étoiles filantes. 
De toutes les comètes périodiques qui n’ont pas cessé de nous revenir, la 
comète d’Arrest est peut-être la plus intéressante au point de vue des per- 
turbations : je ne crois pas qu'aucune autre ait été suivie aussi pres de 
Jupiter. 

» Nous sommes persuadé que l’Académie aura appris avec satisfaction 
que la comète périodique de d’Arrest n’a pas eu, pour les astronomes, le 
sort des comètes de Vico et de Biéla. » 


PHYSIQUE. — Deuxième Mémoire sur la décoloration des fleurs et des feuilles 
par les décharges électriques; par M. Becquerez. (Extrait par l’auteur.) 


« Dans le précédent Mémoire, présenté à l’Académie le 10 juillet der- 
nier (1), sur la décoloration des fleurs et de certaines feuilles colorées sur 
une de leurs faces, par des décharges électriques, mêmne très-faibles, nous 
avons dit que les effets produits étaient les mêmes, en général, à quelques 
différences près cependant, que ceux que l’on obtient en les plongeant 
dans de l’eau à 100 degrés, et même, pour certaines espèces, à une tempé- 
rature au-dessous, sans entrer toutefois dans aucun détail à cet égard, Nous 
avons étudié de nouveau cette question, pour montrer les différences exis- 
tant entre ces deux modes d’action et mettre en évidence de nouveaux rap- 
ports entre la chaleur et l'électricité, deux agents qui produisent souvent 
des effets physiques et chimiques semblables, probablement en raison 
d’une origine commune. 

» Tous les phénomènes qui ont été décrits dans le précédent Mémoire 
paraissent être dus à la diffusion des liquides colorés, renfermés dans les 
cellules des pétales des fleurs, à travers leurs parois, et qui ont éprouvé des 


(1) Page 65 de ce volume, 
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lésions provenant d'actions physiques ou chimiques, lesquelles lésions ont 
altéré ou détruit leur organisation et donné lieu aux effets observés. 

» Dans le but de comparer les effets de décoloration provenant de la cha- 
leur d’une part, de l’électricité de l’autre, on a commencé par soumettre 
diverses espèces de fleurs rouges, bleues et jaunes, depuis une température 
de 12 à 15 degrés au-dessous de zéro jusqu’à 100 degrés au-dessus. Les 
pétales de ces fleurs ont d’abord été introduits dans des tubes que l’on 
a plongés dans un milieu réfrigérant, et on les y a laissés pendant une demi- 
heure. Les fleurs rouges ont pris une teinte violette plus ou moins foncée. 
Nous citerons notamment le pavot (coquelicot), les roses ordinaires ayant 
une teinte violacée, les roses trémières, etc., etc. Il paraîtrait donc que, par 
l'effet de la congélation, les enveloppes des cellules ont été altérées; il ya 
eu diffusion à l’extérieur du liquide coloré, destruction en partie de la cou- 
leur rouge, prédominance de la couleur bleue, qui a fini par devenir sen- 
sible à tel point que l’on apercevait cà et là des traces de bleu. Le pavot et 
la rose trémière, du reste, sont des fleurs qui présentent à un degré bien 
marqué ces effets remarquables de changement de couleur. 

» Les feuilles de begonia discolor, colorées en rouge violacé en dessous, 
soumises à un refroidissement semblable, éprouvent des effets du même 
genre : altération des cellules, infiltration de la matière colorante sur la 
face verte, qui prend la même teinte que celle de dessous. Peu à peu le 
vert de cette dernière se manifeste, et il arrive un instant où les deux faces 
de la feuille présentent la même teinte. L'action continuant, la couleur de 
la chlorophylle finit par disparaître en partie. 

» A zéro, les fleurs précédemment mentionnées et les feuilles de bégonia 
ne paraissent éprouver aucune altération; il en est de même, en élevant suc- 
cessivement la température jusqu’à 5o degrés; de 5o à 60 degrés, la déco- 
loration commence à se manifester, très-faiblement d'abord, par un reflet 
violacé blanchâtre dans les fleurs rouges; la limite varie suivant la nature 
de la matière colorante : dans le pavot, la couleur devient d’abord légère- 
ment violette, s’affaiblit peu à peu, puis à r00 degrés la décoloration est 
complète dans la plupart des fleurs. 

» On voit donc que l’abaissement de température au-dessous de zéro et 
l'élévation au-dessus d’une certaine limite, produisent les mêmes effets, 
c’est-à-dire altération des enveloppes des cellules qui renferment la matière 
colorante, diffusion du liquide coloré et décoloration successive jusqu’à ce 
qu’elle soit complète. | hong 

» Lorsque les fleurs ont pris une teinte rouge-violacée par élévation ou 
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abaissement de température, si on les plonge dans l'eau légèrement acidu- 
lée par un acide faible, tel que l'acide acétique, elles ne tardent pas à re- 
prendre leur couleur rouge primitive. Si on les met, au contraire, en con- 
tact avec de l’eau contenant des traces d’ammoniaque, elles prennent une 
teinte violette foncée. En opérant de la même manière avec du papier 
teint avec le liquide extrait de la fleur de pavot, les effets sont les mêmes, 
si ce n’est que l’eau alcalisée le rend plus sensiblement bleu qu'il n’était 
auparavant. On est donc porté à admettre que la diffusion du liquide co- 
loré a lieu sous l'influence d’une température élevée ou très-basse, et que 
ce liquide, dans son contact avec les sucs environnants, éprouve dans sa 
composition une modification semblable à celle qui a lieu lors de la réac- 
tion de l’eau alcalisée sur la couleur rouge du pétale. 

» Si l’on passe de ces expériences à celles qui sont relatives aux décharges 
électriques opérées avec la machine électrique ordinaire ou l'appareil d’in- 
duction, on trouve que les effets produits ont la plus grande ressemblance 
avec les précédents. On a soumis à l'expérience les mêmes fleurs, afin de 
rendre la comparaison plus facile; avec de faibles décharges, les fleurs 
rouges, telles que celles du pavot, prennent une teinte légèrement violacée; 
mais, si l’on cesse aussitôt l’électrisation et qu'on les mette en contact avec 
de l’eau distillée, elles se décolorent peu à peu et finissent par devenir tout 
à fait blanches et même translucides, après un temps plus ou moins long, 
suivant l'intensité et la durée de l’action électrique; la matière colorante a 
donc été enlevée par l'eau, qui est teinte en violet; mais si, au lieu de cesser 
l’électrisation, on la continue, la fleur se décolore complétement. On voit 
par là que non-seulement les cellules ont reçu une atteinte profonde dans 
leur organisation, d'où est résultée une mort plus ou moins lente, mais 
qu'il s'opère, en continuant les décharges, une décomposition de la ma- 
tière colorante; les fleurs ont donc été en quelque sorte foudroyées, bien 
que la quantité d'électricité ait été quelquefois très-faible. 

» Mais quelle est la nature de l’altération produite par l'électricité dans 
les cellules par suite de laquelle il y a diffusion et altération du liquide 
coloré qui se trouve dans ces cellules ? On ne saurait le dire, car le micro- 
scope n'indique aucune altération organique apparente. La cause qui 
patent les LOES à l'état normal est tuée par l'électricité, comme elle 
l'est par une température inférieure même à 100 degrés etun refroidissement 
qui ne dépasse pas 12 à 15 degrés au-dessous de zéro. La différence qui 
existe entre ces deux modes d'action consiste en ce qu’une décharge élec- 
trique très-faible, telle que celle qui provient de l'électricité produite par 


( 305 ) 
le frottement d’un tube de verre avec une étoffe de laine, suffit quelquefois 
pour détruire l'organisation des cellules. 

» Lorsqu'on triture dans un mortier d’agate, avec une très-petite quan- 
tité d’eau, des pétales de pavot rouge-orangé, on détruit les cellules et l’on 
en extrait, par une légère pression, au lieu d’un liquide rouge, un liquide 
coloré en violet, ayant la même teinte que celle que prend le pétale élec- 
trisé : on peut en conclure que l’on produit dans les deux cas le même genre 
d’altération, c’est-à-dire la destruction des cellules etun changement dans 
la composition de la matière colorante. 

» En soumettant à des décharges électriques du papier teint avec le 
liquide retiré des pétales et humide, l'électricité ne lui fait éprouver d’abord 
aucun changement dans sa coloration; ce n’est que quelque temps après 
que le papier se décolore peu à peu, et que la matière colorante est décom- 
posée. 

» Les fleurs bleues et même jaunes ne se comportent pas précisément 
comme les fleurs rouges ou violettes ayant une teinte rouge; l'électricité 
agit lentement sur leurs pétales pour détruire la matière colorante, mais 
non pour rendre très-soluble, dans l’eau, cette matière, quand elle est légè- 
rement impressionnée par l'électricité. Parmi les exemples que nous pour- 
rions citer, nous mentionnerons : . 

» 1° La clématite, bleu foncé, dont la matière colorante, quand elle a 
éprouvé un comimencement de décomposition, est à peine soluble dans 
l’eau, comme cela a lieu avec les fleurs rouges; 

» 2° La fleur de capucine, rouge-orangé, dont la matière jaune, après 
l’électrisation, se dissout très-difficilement dans l'eau, perd sa couleur 
rouge et conserve sa couleur jaune. 

» L’électricité agit donc, dans les phénomènes que l’on vient de décrire, 
comme force physique pour détruire les cellules, et comme force chimique 
pour décomposer les couleurs des fleurs, notamment les couleurs rouges. 

» Notre confrère, M. Chevreul, a fait une étude approfondie de la com- 
position de la couleur des fleurs et des rapports existant entre les matières 
colorantes: on trouvera dans le Mémoire quelques détails à cet égard. 
MM. Fremy et Cloëz ont fait également des recherches sur le même sujet, 
dont nous parlerons également. Nous ferons remarquer que, dans ces re- 
cherches, on n’a employé que des réactions chimiques pour produire les 
effets dont il est question, tandis que nous, nous n'avons fait usage que de 


forces physiques. cu e 
» Il est probable que des effets physiques et chimiques d’une autre na- 
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ture, quoique ayant de l’analogie avec ceux-ci, doivent être également 
produits dans l’homme et les animaux, surtout dans les tissus les plus dé- 
licats de l'organisme, tels que ceux, par exemple, du système capillaire. 
Ce sont là des recherches importantes à faire, et qui intéressent les appli- 
cations de l’électricité à la médecine. » 


MINÉRALOGIE. — Note sur la Montebrasite ; par M. Des CLorzeaux. 


« Le nouveau fluophosphate d’alumine, de soude et de lithine de Mon- 
tebras (Creuse), dont je présente aujourd’hui à l’Académie l’analyse faite 
au laboratoire d’essai de l’École des Mines, sous la direction de M. Mois- 
senet (1), offre, dans sa composition et dans quelques-uns de ses caractères 
physiques, certaines analogies avec l’amblygonite; mais il en diffère com- 
plétement par les proportions relatives de ses éléments constituants et par 
ses propriétés minéralogiques et optiques. Malheureusement, il ne s’est 
présenté jusqu’à ce jour qu’en masses laminaires possédant deux clivages 
en apparence également faciles inclinés entre eux d’environ 105 degrés, et 
traversées, suivant deux directions rectangulaires, par de nombreuses 
lames hémitropes, qui, en troublant leur transparence, rendent leur étude 
optique assez difficile. On reconnait pourtant bien que, par rapport aux 
deux clivages de 105 degrés, le plan des axes optiques a une tout autre 
orientation que dans l’amblygonite, et que la dispersion propre de ces axes 
indique p >> v, tandis que l’amblygonite offre. p < v; mais la dispersion 
particulière aux cristaux à axes cristallographiques obliques, et qui parait 
être ici la véritable dispersion tournante, ne me permet pas encore d’affir- 
mer si le nouveau minéral doit être rapporté au système clinorhombique 
ou au système triclinique. J'espère être à même, d'ici à peu de temps, de 
communiquer à l’Académie le résultat des recherches entreprises, dès l’an- 
née derniere, pour arriver à résoudre cette question, et qui ont été inter- 
rompues par les malheureux événements que nous venons de traverser. 

» Pour rappeler la provenance du nouveau fluophosphate, qui est abon- 
damment disséminé, avec d’autres phosphates d’alumine, tels que Fawel- 
lite et turquoise, dans le gite stannifère de Montebras, je propose de le dési- 
gner sous le nom de Montebrasite. » 


(1) Poir plus loin, aux Mémoires présentés, p. 327. 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Structure de la betterave ; 
par M. Tuéu. Lesrisoupois. 


€ La racine du Beta vulgaris (betterave), en raison de la place impor- 
tante qu'elle à prise dans l’agriculture et dans l’industrie, a été souvent 
étudiée. Sa structure cependant nous semble n’avoir pas été bien appré- 
ciée; elle offre un type remarquable qu’il est utile de décrire. 

» Cette espèce a plusieurs variétés, dont les racines différent par leur 
couleur, passant du blanc au rose, à l'orangé ou au rouge intense; les unes 
restent enfoncées dans la terre, les autres s'élèvent au-dessus du sol; les 
unes sont exactement coniques, les autres un peu renflées à une certaine 
distance du collet. Elles présentent de petites saillies annulaires assez rap- 
prochées dans la partie inférieure, presque effacées dans la partie supé- 
rieure; elles produisent un assez grand nombre de radicelles, qui naissent 
généralement sur ces saillies, rarement dans les sillons qui séparent ces 
dernières. Les radicelles naissent souvent sur deux lignes longitudinales 
qui correspondent aux cotylédons; leur nombre peut être si considérable 
que leur insertion détermine deux dépressions latérales sur la racine déve- 
loppée. Outre les radicelles, le caudex produit parfois quelques divisions 
assez fortes, et, quand il croît dans un terrain qui n’est pas ameubli, il se 
partage en plusieurs divisions considérables. La partie qui porte les 
feuilles dites radicales, ou le collet, a une longueur de plusieurs centimé- 
tres; elle constitue une véritable tige, terminée par un bourgeon qui ne 
s’allonge habituellement que pendant la deuxième année de la végétation. 

» Si l’on fend verticalement cette tige raccourcie, on constate qu’elle 
contient un centre médullaire, large, peu régulier, parce qu’il est limité 
par des fibres qui se courbent pour former des feuilles rapprochées. 

» Au-dessous de l'insertion des cotylédons le centre médullaire se ré- 
trécit, et s’efface bientôt, parce que les faisceaux s’unissent par des fibres ir- 
régulières, puis se soudent en un corps central. 

» En dehors du corps central on voit des faisceaux fibro-vasculaires 
longitudinaux, séparés par des espaces médullaires, d'autant plus étroits 
qu'ils sont plus extérieurs; leur épaisseur diminue aussi de haut en bas. 

» Les faisceaux longitudinaux fournissent des fibres transversales qui 
se rendent aux radicelles formées primitivement par de petits bourgeons 
tuberculiformes. Quelques-unes des fibres ne font que se courber, au lieu 
d'abandonner les faisceaux. En dehors des derniers faisceaux longitudi- 
naux on ne trouve plus qu’une zone entièrement utriculaire. 
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Telles sont les parties qu’on reconnait par une coupe longitudinale 
d’une betterave mûre. Une section transversale fait bien apprécier leurs dis- 
positions relatives. Si la coupe est faite immédiatement sous les feuilles, elle 
montre la moelle centrale élargie, plus bas la moelle rétrécie par des fibres 
qui passent d’un faisceau à l’autre, plus bas encore les faisceaux occupant 
le centre et faisant disparaître la moelle en se soudant. 

Quelquefois cependant les espaces médullaires qui séparent les deux 
faisceaux primitifs, et qui correspondent aux cotylédons et aux dépres- 
sions dans lesquelles naissent les plus nombreuses radicelles, ne s’effacent 
és et le centre reste médullaire jusque dans le bas de la racine. 

» Autour du faisceau central est une Zone pâle, .devenant plus “colorée 
et ar aréolaire en son bord extérieur. Plus en dehors sont des cercles 
de faisceaux séparés les uns des autres par des zones médullaires. Ces 
faisceaux sont composés d’une partie intérieure ou ligneuse formée de 
vaisseaux opaques, entourés de tissu fibreux un peu transparent et d’une 
partie extérieure, transparente, quelquefois séparée de la portion ligneuse 
par une trace étroite de tissu moins consistant, et représentant ainsi l’élé- 
ment cortical. Entre les faisceaux sont des rayons ou prolongements mé- 
dullaires se distinguant par leur couleur et leur défaut de transparence, 
s'étendant d’une zone médullaire à l’autre, ou semblant interrompus parce 
qu’ils sont transparents dans la région où la partie extérieure des faisceaux 
s'unit à la portion ligneuse. Les faisceaux fibro-vasculaires sont de plus en 
plus petits à mesure qu'ils sont plus extérteurs; à la périphérie ils n’ont 
plus qu’un point vasculaire à peine visible; même ils sont privés de vais- 
seaux et ne forment plus, par leur réunion, que des traces trés-étroites de 
tissu transparent. Les zones médullaires qui séparent les faisceaux sont 
aussi de plus en plus étroites à mesure qu’elles sont plus extérieures. En 
dehors de la dernière trace transparente on ne rencontre qu’une zone uni- 
forme, succulente, dans laquelle on ne reconnaît ni faisceaux fibreux, ni 
couches distinctes, ni prolongements médullaires. En un mot, elle ne réu- 
nit ne les éléments qui constituent une écorce compiéiRe 

» Ces dispositions rappellent tout à fait celles qu’on observe dans les 
D que nous avons nommés hélérogènes (exemples : quelques 
espèces de Bauhinia, Menispermum, Glycine, Gnetum, Zamia, Cycas, Avi- 
cennia, les racines de Caïnça, de quelques Convolvulacées, etc.), c’est-à- 
dire des végétaux qui, au lieu de n’avoir qu’une zone d’accroissement dans 
laquelle se forment les éléments ligneux et corticaux, créent successive- 
ment des faisceaux nouveaux dans l'épaisseur même du parenchyme de 


( 309 ) 
l'écorce, de telle sorte que leur caudex est composé de formations circu- 
laires qui sont séparées par une zone médullaire et qui toutes conservent 
leur élément cortical et un accroissement propre; il n’a plus, conséquem- 
ment, à l'extérieur un système réunissant tous les éléments corticaux, mais 
une zone uniformément utriculaire. 

» Si l’on suit tous les développements de la betterave, on peut consta- 
ter, en effet, que des faisceaux nouveaux apparaissent dans le parenchyme, 
en dehors des faisceaux préexistants; on voit que leurs divers cercles de 
faisceaux sont séparés de ceux qui les ont précédés par une zone médul- 
Jaire, qu’ils conservent leur élément cortical et qu'ils continuent de s’ac- 
croître, de manière que les faisceaux intérieurs ou les plus anciens ont des 
groupes vasculaires plus développés ; enfin, à l'extérieur des faisceaux, on 
ne trouve qu'une simple zone de parenchyme. 

» Étudions d’abord la plante dans la germination : le caudex embryon- 
naire s'allonge supérieurement pour rendre les cotylédons épigés, infé- 
rieurement pour s'enfoncer dans le sol; il est rouge dans la partie aérienne. 
Cette couleur disparait insensiblement dans la partie souterraine (var. 
blanche), mais aucun caractère ne distingue le caudex ascendant du cau- 
dex descendant. Les cotylédons deviennent foliacés; la gemmule, d’abord 
peu apparente, produit deux feuilles primordiales, à bords révolutés, croi- 
sant les cotylédons, inégales parce qu’elles sont formées l’une après l’autre. 

» Si l’en fend verticalement cette plantule, on voit que les faisceaux 
vasculaires sont écartés sous les cotylédons; puis ils se rapprochent si in- 
sensiblement qu’on peut dire difficilement où finit le centre médullaire : 
à un centimètre des cotylédons, les-faisceaux sont soudés au centre. Une 
section transversale, faite au niveau de ce point, montre un faisceau cen- 
tral incomplétement divisé en deux parties; plus haut, deux faisceaux dis- 
tincts, et sous les cotylédons quatre faisceaux, deux faisceaux s'étant formés 
entre les deux faisceaux primitifs pour constituer les expansions cotylédo- 
naires. Les faisceaux vasculaires sont entourés d’une zone transparente 
blanche; plus en dehors, est un parenchyme composé de deux zones : l’inté- 
rieure est dense, succulente, rouge, rose ou blanche, selon les variétés; 
elle a son cercle intérieur obscur; la zone extérieure est lâche, composée 
d’utricules grands, vides, colorés en rose vers l’'épiderme. 

» La section transversale d’une plautule qui a deux feuilles de plus que 
le précédente fait voir qu’il s’est formé une trace de tissu transparent dans 
la zone intérieure du parenchyme cortical. Par des développements succes- 
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sifs, cette trace s’élargit, grandit, et finit par former un cercle complet qui 
sépare la partie la plus interne de la zone corticale du reste de cette zone, 
et qui produit bientôt des vaisseaux. Cette formation nouvelle est donc 
composée d'un cercle vasculaire et d’une zone transparente placée en de- 
hors; elle est séparée de la formation centrale par une zone médullaire 
colorée ou obscure, qui était le cercle le plus intérieur du parenchyme 
cortical. En dehors de la formation nouvelle restent les deux zones du 
parenchyme cortical. 

» En examinant une plantule qui avait quatre feuilles de plus que la 
précédente, nous avons trouvé le caudex hypocotylédonaire dépouillé de 
la zone extérieure du parenchyme cortical; n’en conservant que des lam- 
beaux adhérant au collet. Sa section transversale montrait que, dans la 
zone corticale restant, s'était créé un nouveau cercle transparent, pourvu 
de groupes vasculaires à peine visibles et séparé de la deuxième formation 
par une zone colorée (var. rouge), qui formait précédemment le cercle 
intérieur du parenchyme cortical. 

» Sur des plantules qui ont des feuilles plus nombreuses, on voit des pro- 
longements médullaires qui partagent la zone transparente de chaque for- 
mation en faisceaux correspondant aux faisceaux ligneux; de nouvelles 
formations apparaissent dans le parenchyme extérieur, et les anciennes 
prennent de plus en plus de développement. 

» Enfin, sur une betterave parvenue à la fin de sa végétation annuelle, 
nous comptons sept formations circulaires, outre la formation centrale. Les 
faisceaux de cette dernière, séparés non loin des feuilles, réunis dans la 
partie inférieure, sont allongés de dedans en dehors, divisés par des rayons 
médullaires, qui pénètrent irrégulièrement dans leur épaisseur, et qui quel- 
quefois sont colorés et maintiennent quelques faisceaux séparés des autres. 
Ces faisceaux sont entourés d’une zone entièrement blanche (var. blanche) 
ou rouge dans sa moitié extérieure (var. rouge). 

» Autour de la formation centrale sont les cercles de faisceaux formés 
successivement et séparés les uns des autres par des zones médullaires 
devenant de plus en plus étroites vers la périphérie. Entre ces faisceaux 
sont des rayons ou prolongements médullaires plus apparents dans les 
productions anciennes, rétrécis à leur partie moyenne, parce que les fais- 
ceaux sont élargis, paraissant parfois interrompus parce que cette partie 
moyenne reste transparente. 

» Chaque faisceau est composé d’une partie intérieure ou ligneuse for- 
mée d’un groupe vasculaire bordé intérieurement de tissu transparent, 
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orangé (var. rouge) ou blanc (var. blanche), et d’une partie extérieure ou 
corticale, qui se distingue par sa transparence des circonférences, des rayons 
ou des prolongements médullaires. Elle peut se distinguer aussi par sa cou- 
leur : parfois, elle est orangée quand la zone médullaire est d’un rouge 
intense. La partie de ce tissu la plus rapprochée du groupe vasculaire est 
souvent plus transparente que le reste, et, quand les rayons sontinterrom- 
pus, elle semble se joindre à celle des faisceaux voisins, de manière à indi- 
quer un cercle d’accroissement continu. Le tissu qui se forme près du groupe 
vasculaire prend quelquefois une autre teinte, celle du rose par exemple, 
de sorte que la partie extérieure du tissu transparent semble séparée de la 
partie intérieure. Quelquefois cette partie colorée n'occupe que le centre 
du bord interne du tissu transparent; alors ce bord est un peu en crois- 
sant, comme dans beaucoup de faisceaux corticaux. 

» La partie corticale et la partie ligneuse des faisceaux sont d’autant 
plus allongées diamétralement et d’autant plus divisées qu’elles appartien- 
nent à des formations plus anciennes. Ainsi les groupes vasculaires de la 
première formation circulaire, qui originairement n'étaient que des points 
arrondis, ont grandi diamétralement et sont bitrifurqués. Dans les cercles 
extérieurs, les groupes vasculaires sont en séries simples de moins en moins 
développées : dans le cercle antépénultième, les vaisseaux ne forment qu’un 
groupe arrondi; dans le pénultième, ils ne sont qu’un point obscur, et les 
faisceaux sont si rapprochés que quelques-uns paraissent unis; mais, d'es- 
pace en espace, on rencontre des rayons assez larges, s'étendant de la cir- 
conférence médullaire externe à l’interne. Dans le dernier cercle, les fais- 
ceaux sont très-petits, très-rapprochés, presque confondus; les uns ont un 
point vasculaire apparent, d’autres n’en sont pas encore pourvus. Ce der- 
nier cercle est souvent interrompu; parfois les portions qui le composent 
tiennent par une extrémité au cercle transparent intérieur; parfois, enfin,” 
elles ne sont que des traces d’une finesse extrême apparaissant dans la zone 
corticale. Celle-ci reste étroite et homogène et n’a pas l’apparence d’une 
écorce complète. \ 

» La betterave qui se développe pendant la deuxième année (juin), et 
dont les tiges montent pour devenir séminifères, a des dispositions absolu- 
ment semblables à celles que nous venons de décrire ; seulement, les for- 
mations vasculaires sont plus nombreuses : sur l'échantillon que nous exa- 
minons, nous comptons dix formations vasculaires; celles qui sont les plus 
extérieures ont les mêmes caractères que celles qui occupaient la périphé- 
rie précédemment, et ces dernières ont acquis du développement. 
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» L'étude microscopique des diverses parties qui composent la betterave 
justifie pleinement les dénominations que nous leur avons données. 

» La moelle qui existe dans la partie supérieure du caudex hypocoty- 
lédonaire estformée d’utricules d’abord transparents, puis aréolaires, dila- 
tés, disposés sans ordre. 

» Les faisceaux ligneux sont formés de vaisseaux grands, flexueux, à 
lames spiralées, plus où moins anastomosés, unis par du tissu aréolaire ou 
par du tissu fibreux, blanc, parfois un peu orangé (var. rouge), un peu 
transparent, composé d’utricules allongés, arrondis ou quadrangulaires, 
étroits, à extrémités arrondies ou à peine aiguës, unies bout à bout, ou 
placées dans l'intervalle de deux utricules; à parois très-minces, peu ap- 
parentes dans la coupe longitudinale, souvent couvertes d'une matière 
très-finement granuleuse. 

» Les rayons médullaires sont formés d’utricules disposés en rangées 
transversales; ils sont cubiques, quelquefois un peu plus hauts que larges, 
rarement un peu allongés transversalement ; leurs parois sont obscures. 

» Les parties transparentes qui représentent les faisceaux corticaux et 
qui se trouvent placées en dehors et vis-à-vis des faisceaux ligneux sont 
formées d’utricules allongés comme ceux du tissu fibreux, mais ces utri- 
cules vont en s'élargissant vers l’extérieur et deviennent d’autant plus di- 
Jatés qu’ils sont plus voisins de la zone médullaire. On ne voit pas dans 
ces faisceaux transparents des tubes longs, effilés aux extrémités, comme 
dans certaines fibres corticales; mais beaucoup de racines charnues ont 
les faisceaux corticaux formés d’utricules assez courts et arrondis aux ex- 
trémités. Nous avons vu, d’ailleurs, que les utricules du tissu fibreux 
des faisceaux ligneux n’affectent pas non plus la forme des tubes ni des 
clostres. 

» Les prolongements médullaires qui séparent les parties corticales des 
faisceaux sont formées d’utricules semblables à ceux des rayons médullaires 
vis-à-vis lesquels ils sont placés et avec lesquels ils se confondent. 

» Les zones médullaires qui séparent les formations circulaires qui se 
succèdent sont formées d’utricules obscurs, arrondis, dilatés, distribués 
sans ordre, rouges, roses ou blancs, suivant les variétés. 

» La zone corticale dans laquelle s’engendrent successivement les cercles 
vasculaires est homogène, assez dense, succulente, pâlissant à l’intérieur 
dans les variétés colorées, devenant obscure dans la variété blanche; elle 
est composée d’utricules allongés, souvent à quatre angles, à extrémités 
arrondies, unies bout à bout; leurs parois sont épaisses, obscures aux lignes 
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de jonction, couvertes d’une matière granuleuse, représentant un noyau 
dans la coupe transversale. 

» Les traces transparentes qui se forment dans la zone corticale, non 
loin de son bord intérieur, et dans lesquelles doivent s’engendrer les vais- 
seaux, sont formées d’utricules allongés, à extrémités un peu arrondies, 
à parois très-minces, enduites d’une substance mucilagineuse, ayant au 
centre une très-petite cavité pleine de matière plus obscure, qui, dans 
la coupe transversale, représente un noyau peu visible; en un mot, ces 
utricules sont semblables à ceux du tissu fibreux du faisceau ligneux et 
à ceux du faisceau cortical, dont il est l’origine. 

» La zone de tissu coloré ou obscur qui est séparée de la zone corti- 
cale par le tissu transparent qui se forme dans cette dernière a la même 
organisation que la zone corticale elle-même. Mais ses utricules se dilatent 
par le développement de la zone médullaire dont elle est le commencement. 
La zone extérieure du parenchyme cortical, qui se détruit promptement, 
est formée d’utricules grands, dilatés, quelquefois pourvus d’un noyau 
granuleux, confusément distribués, rosés ou décolorés, séparés par des 
lacunes. L’épiderme est formé d’utricules minces, aplatis, quadrangulaires 
ou hexagones, colorés ou décolorés. 

» Ainsi l’opinion que nous avons émise sur la nature de chacune des 
parties de la betterave est confirmée par leur constitution anatomique, et 
l’on doit considérer comme conforme aux faits la manière dont nous avons 
envisagé la structure générale de la racine de cette plante. Elle produit 
d’une manière continue de nouveaux faisceaux fibro-vasculaires dans le 
parenchyme cortical, en dehors de l'interstice d’accroissement; la zone 
extérieure est uniformément utriculaire, elle ne réunit pas les éléments 
d’une écorce complète. Les faisceaux nouveaux entourent les anciens et 
en sont séparés par la partie du parenchyme cortical placée en dedans de 
la formation nouvelle; tous les faisceaux anciens conservent leur élément 
cortical.et s’accroissent, après qu'ils ont été enfermés par les faisceaux 
extérieurs; les formations circulaires acquièrent ainsi une largeur d’autant 
plus grande qu’elles sont plus intérieures, et toutes contiennent des tissus 
récents; c’est, sans doute, à cette circonstance qu'est due la grande pro- 
portion de sucre que contient cette racine, et la difficulté de la conserver. 
Tous les caractères que nous venons de résumer sont ceux qui distinguent 
les hétérogènes. Une seule différence existe entre la betterave et les hété- 
rogènes les plus connus, c’est qu’ils sont ligneux et ont une durée pro- 
longée, tandis que la betterave est bisannuelle. 
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» La betterave se distingue au premier coup d’œil des racines charnues 
qui, comme la carotte, ont une écorce bien séparée du système central par 
l’interstice d’accroissement, et formée d’un large parenchyme, de prolon- 
gements médullaires très-distincts et de faisceaux transparents, d’une 
grande étendue diamétrale. Mais toutes les racines charnues n’ont pas une 
écorce aussi caractérisée. Dans le Raphanus (var. rouge) par exemple, elle 
est assez mince, et ses faisceaux sont peu apparents; elle reste toutefois 
séparée du système central par un cercle d’accroissement bien marqué 
quand la végétation est active, et, lorsqu'on la sépare, on voit qu’elle a des 
faisceaux mal limités, mais pourtant distincts. En outre, les faisceaux 
ligneux ne s’accroissent plus dès qu'ils sont entourés de tissus plus récents. 

Dans la variété noire du Raphanus, les fibres ligneuses, disposées en 
cercles assez réguliers, imitent les formations circulaires de la betterave ; 
mais elle a une écorce dont les faisceaux sont parfaitement distincts, quand 
on les observe sur une racine bien fraiche; ils correspondent aux faisceaux 
ligneux, et toutes leurs divisions correspondent exactement aux divisions 
de ces derniers. Les groupes vasculaires intérieurs ne sont donc pas ac- 
compagnés de l'élément cortical, et il n’y a d’autre accroissement que celui 
qui s’opère dans l’interstice unique placé entre les deux systèmes, 

» Dans la variété du Beta, dite Bctte ou Poirée, dont la racine n’a que 
quelques centimètres de diamètre, il est difficile de discerner l’organisation 
qui a été décrite. Toutefois on parvient à la reconnaitre. 

» La structure qu’on observe dans le caudex hypocotylédonaire du Beta 
vulgaris ne se continue pas, au moins d’une manière nette, dans son cau- 
dex hypercotylédonaire. Lorsque, dans la deuxième année, ou par préco- 
cité dans la premiere, il s’élance pour devenir florifère, il constitue une 
tige forte, rameuse, munie de cinq côtes extrêmement saillantes, ayant une 
moelle très-large, blanche, aréolaire, un peu fistuleuse au centre, succu- 
lente, verdâtre, tendant au rose dans sa partie extérieure. Son système 
ligneux est composé de cinq faisceaux isolés, correspondant aux sinus 
profonds qui séparent les côtes des tiges, et, plus en dehors, d’un cercle de 
faisceaux ligneux, serrés, étroits, verdâtres, ou un peu roses; en quelques 
points, ce cercle est interrompu; il est séparé de l’écorce par une zone 
incomplétement transparente, mal limitée, élargie en quelques points. Ces 
parties élargies sont parfois divisées par des séries de petits faisceaux ligneux, 
rangés en lignes, tenant par une extrémité au cercle ligneux principal ou 
entièrement séparées, et semblant annoncer un commencement de l’ac- 
croissement hétérogène observé dans la racine. » 
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GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Sur l'origine glaciaire des tourbières du 
Jura neuchätelois ét de la végétation spéciale qui les caractérise; par 


M. Cu. Marins. 


« Lorsque je vis pour la première fois, en 1859, la végétation de la 
tourbière qui occupe la vallée des Ponts, à ro00 mètres au-dessus de la 
mer, dans le Jura neuchâtelois, je crus avoir de nouveau sous les yeux 
l’aspect des paysages de la Laponie, que j'avais visitée vingt ans auparavant. 
Non-seulement les espèces, mais même les variétés, étaient identiques. 
Plusieurs séjours successifs dans le châlet hospitalier de mon ami le pro- 
fesseur Desor, situé près de l’extrémité méridionale de la tourbiere, me 
permirent de confirmer ce premier aperçu, que je complétai en étudiant 
les tourbières voisines de Noiraigues, à 720 mètres, et de la Brevine, à 
1050 mètres d’altitude. Comme terme de comparaison, je visitai ensuite 
les. tourbières de Gaiss, dans le nord de la Suisse, à 900 et 1000 mètres 
au-dessus de la mer. 

». Un sol imperméable que les eaux ne puissent pas traverser, telle est la 
condition première de la formation d’une tourbière. Dans le Jura, les cou- 
ches calcaires brisées, là où elles se relèvent, sont perméables au plus haut 
degré, car on y remarque des cavités en forme d’entonnoir, appelées empo- 
sieux, où les eaux s’engouffrent et reparaissent, sous forme de sources abon- 
dantes, dans les vallées inférieures. Exemples : la source de Noiraigues, 
celles de l’Areuse, de l’Orbe, de la Birse, etc. Mais le fond de la vallée est 
occupé par une couche d'argile siliceuse, qui ne saurait provenir de la 
décomposition des couches calcaires : elle est le produit de la trituration 
des roches siliceuses, feldspathiques et alumineuses que l’ancien glacier 
du Rhône a semées en profusion dans le Jura; cette argile siliceuse est de 
la boue glaciaire. Il en est de même aux environs de Gaiss, dans le canton 
d’Appenzell. La roche dominante est la nagelflue polygénique ge la mo- 
lasse, composée en grande partie de cailloux calcaires impressionnés; mais 
la contrée est couverte par l’erratique, de l’ancien glacier du Rhin : get 
erratique a fourni la boue glaciaire argileuse qui, revétant toutes les dé- 
pressions du sol, même sur des pentes fort inclinées, es a converties en 
tourbières ou prairies marécageuses. D'une manière générale, on Pa ‘ 
firmer que beaucoup de tourbières, en Europe, se rattachent au phénomène 
glaciaire ; elles sont, en effet, communes dans le domaine des anciens ae 
ciers, depuis la Laponie jusqu'aux Pyrénées. Dans les Vosges, en Suisse, 
en Piémont, en Lombardie, les anciennes moraines, arrétant les cours 
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d’eau, et la boue glaciaire, rendant le sol imperméable, ont déterminé la 
formation de lacs, de marais et de tourbières. Je ne connais pas celles des 
plaines du nord-ouest de la France et de l'Allemagne, mais je crois qu'elles 
mériteraient d’être étudiées sous ce point de vue. 

» L'examen de la végétation des tourbières jurassiques vient confirmer 
les inductions tirées de la géologie. Sur un nombre total de 180 espèces 
phanérogames dont elle se compose, il y en a d’abord 70 qui sont arc- 
tiques, c’est-à-dire vivant encore actuellement en pleine période glaciaire. 
Cette période, que les latitudes moyennes de l’hémisphère septentrional 
ont traversée jadis, persiste en Europe, au Spitzhberg, au nord du 75° degré 
de latitude ;'en Asie, à la Nouvelle-Zemble, au nord du 70° degré; au Groën- 
land et dans l'Amérique arctique, au nord du 60° degré. Quoique, dans ces 
pays, les glaciers forment une mer de glace, dont les émissaires descendent 
jusqu’au niveau de l'Océan, une humble végétation se maintient dans les 
parties non recouvertes par la glace : ainsi, le Spitzhberg compte 93 plantes 
phanérogames; la Nouvelle-Zemble, à peu près autant, et le Groënland, 320. 
Dans un travail d'ensemble, le D' Edouard de Martens fait monter à 422 
le nombre total des espèces arctiques phanérogames des trois parties du 
monde. 

» Si l’on étudie la distribution géographique des 120 autres espèces de 
plantes phanérogames qui croissent habituellement dans les tourbièrres 
jurassiques, mais qui ne se trouvent pas dans les régions arctiques, on 
est frappé de ce résultat, que toutes, la Swertia perennis exceptée, font 
partie de la flore scandinave, et que la plupart s’avancent même jusqu’en 
Laponie et ne s'arrêtent qu'au cap Nord, c’est-à-dire au 71° degré. Ainsi 
donc, toutes les plantes de tourbières jurassiques sont, ou scandinaves, ou 
scandinaves et arctiques à la fois; or si la Laponie n’appartient pas à la zone 
arctique proprement dite, si l’on ne saurait la considérer comme étant 
encore en pleine période glaciaire, cependant son climat est très-favorable 
au développement des glaciers, qui descendent souvent à quelques centaines 
de mètres seulement au-dessus de la mer, quoique les montagnes soient 
peu élevées. Presque toutes les plantes arctiques y prospèrent également. 
De cette identité de la flore des tourbières jurassiques avec la flore scandi- 
nave, je conclus à l'identité d’origine. Si cette flore a surtout persisté dans 
les tourbières, c'est que ce terrain humide, spongieux et froid, est celui 
qui se rapproche le plus de la nature du sol en Laponie, qui, tourbeux 
dans toutes les dépressions, est toujours et partout abreuvé d’eau glaciale 
ou pénétré d'humidité. 
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» Mais, dira-t-on peut-être, la flore des tourbières n’a pas un caractere 
arctique et scandinave qui lui soit spécial: ce caractère est celui de la flore 
générale de la chaîne jurassique, depuis le groupe de la Grande-Chartreuse 
jusqu'aux environs de Bâle. Je me suis fait cette objection. Pour y répondre, 
j'ai pris dans la Phytostatique du Jura, de Thurmann, la liste de 142 espèces 
montagneuses, c'est-à-dire vivant dans la zone altitudinale des tourbières, 
mais sur des terrains secs et non tourbeux. De ces 142 espèces, 66 seule- 
ment, moins de la moitié, sont scandinaves. Prenant ensuite les 97 plantes 
alpestres, c’est-à-dire celles qui s'élèvent sur les sommets culminants, à 
1600 mètres environ, je n’en trouve plus que 29, c’est-à-dire un tiers 
environ qui habitent la Scandinavie. Ces. deux flores non tourbeuses ne 
présentent donc point le caractère exclusivement scandinave de la flore 
iourbeuse; leur origine est complexe, se rattache à d’autres migrations 
végétales et non point uniquement à l’époque où le Jura, comme la 
Scandinavie, étaient envahis par d'immenses glaciers, entourés d’une végé- 
tation qui a persisté dans les stations où le sol et le climat ne se sont pas 
assez modifiés pour entrainer la disparition des espèces contemporaines de 
l’époque glaciaire. » 


M. Is. Pierre résume comme il suit les observations qu'il avait présen- 
tées, le 17 juillet, à propos de la Communication de M. Dubrunfaut, sur les 
phénomènes de la fermentation : 


« Plus la température est élevée, plus la fermentation est active et ra- 
pide, plus est considérable la production des alcools supérieurs (amylique 
et butylique), et par suite plus doit être sensible le déficit du rendement 
en alcool vinique. 

» Lorsque, au contraire, la température est aussi basse que possible, 
comme dans la fermentation des jus de pommes tardives, c'est à peine s’il 
se produit des alcools butylique et amylique, mais il peut encore se pro- 
duire de l’alcool propylique. Le déficit en aïcool ordinaire est donc alors 
moins sensible, surtout en se rappelant que l'alcool propylique est compté 
comme alcool ordinaire dans les essais. J’ai été à même d’observer ce der- 
nier cas, il y a trois ans, en examinant les produits de la distillation de 5 à 
6000 hectolitres de cidre. 

» Dans le cas des fermentations vives et rapides, à une température éle- 
vée, le déficit en alcool vinique pourrait s'expliquer par cette double cause : 
outre la production des alcools amylique, butylique, etc., il doit y avoir 
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élimination d’eau, puisque la formule générale 
nC'?H'20!? = 4C#*H2"20? + 4nCO*? + 4(n — 2) HO, 

qui peut expliquer la transformation du sucre, donne alors, en y suppo- 
sant nr = 4, 

AC®?H°0!?= AC H0? + 1000? + 8H0, 
et, en y supposant nr = b, 

5C'2H20t= "4C'°H 20? + 20C0° + r12H0, 


qui exprime cette élimination d’eau dont on n’avait pas songé à tenir 
compte. Ainsi, la portion de sucre qui subit l’une ou l’autre de ces"trans- 
formations donne lieu à une perte sensible d'alcool vinique. 

» Les praticiens habiles ont été amenés effectivement à reconnaitre 
que, en réduisant de vingt-six ou trente heures à vingt ou vingt-deux heures 
la durée de leurs fermentations, ils augmentaient notablement la propor- 
tion des huiles de la fin des rectifications, huiles dans lesquelles dominent 
les alcools supérieurs, principalement l’alcool amylique. 

» La théorie et la pratique semblent donc aujourd’hui d’accord sur ce 
point important, dont les conséquences ont une certaine gravité. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
qui remplira, dans la Section d’Anatomie et de Zoologie, la place laissée 
vacante par le décès de M. Longet. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 5r, 


M. Lacaze-Duthiers obtient. . . . . . . .. 44 suffrages. 
dir A SI CES MES RARE Sc né vb 7 » 


M. Lacaze-Durmers, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation du Chef du 
pouvoir exécutif. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de juger le concours pour le prix Chaussier. 
Fe : me 
MM. Nélaton, Andral, Bouillaud, Stan. Laugier, CI. Bernard réunissent 
la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix sont MM. Cloquet, Robin, Larrey. 
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RAPPORTS. 


Rapport sur un Mémoire de M. À. Gris, intitulé : « Recherches sur la moelle 
des végétaux ligneux. » 


(Commissaires : MM. Tulasne, Duchartre, Brongniart rapporteur.) 


« Pendant bien longtemps, on n’a considéré les parties ligneuses des vé- 
gétaux et le tronc même de nos arbres que comme le support des parties 
herbacées ou annuelles que terminent leurs rameaux, et comme servant 
uniquement à leur transmettre les fluides nourriciers absorbés par les 
racines. 

» Une observation déjà ancienne de Knight pouvait cependant faire pré- 
sumer que la tige des arbres concourait d’une manière plus efficace à leur 
vutrition. Il avait, en effet, constaté que la séve ascendante, recueillie dans 
les parties supérieures d’un arbre, est plus dense et contient plus de matières 
en dissolution que celle qui s'écoule des parties inférieures. Elle a donc 
puisé, dans son trajet à travers les tissus, diverses substances nutritives. 

» Cependant, jusqu’en ces dernières années, on avait fait peu d’attention 
aux tissus autres que les fibres ligneuses et les vaisseaux qui entrent dans la 
constitution d’une tige ou d’un rameau. Ces tissus sont : le parenchyme li- 
gneux, les rayons médullaires et la moelle. 

» Notre regretté confrère, M. Payen, avait, presque seul en France, ap- 
pelé l'attention sur l’abondance de l’amidon dans le bois de certains arbres 
et sur le rôle nutritif qu'il doit jouer. 

» Néanmoins en 1839 et 1840, un savant forestier saxon, dont les tra- 
vaux sur l'anatomie et la physiologie végétales sont restés pendant long- 
temps inconnus en France et n'avaient pas d’abord été appréciés à leur 
juste valeur, même en Allemagne, M. Hartig, signalait le fait de la pro- 
duction et de la résorption de la fécule dans le tissu des tiges de plusieurs 
arbres. 

» En 1865, M. Arthur Gris, dont les études s’étaient déjà portées sur le 
développement de la fécule et sur sa résorption pendant la germination, 
dirigea ses recherches sur l’amidon contenu dans le tissu des tiges, et en 
1866, il communiqua à l’Académie Île résultat de ses observations, qui con- 
firmait celui d’Hartig, mais en les étendant à d’autres végétaux et surtout en 
montrant, par de nombreux exemples, LE tie cette faculté de production 
et de résorption successives de la fécule élaborée dans divers tissus du bois 
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s'étend profondément, jusque dans des couches ligneuses âgées d’un grand 
nombre d'années. C’est ainsi qu’un frêne de 4o ans, un bouleau de 55 ans 
présentaient de la fécule jusque dans leurs couches ligneuses les plus âgées; 
dans un hêtre de 95 ans, cette faculté de production s’étendait, en s’affaiblis- 
sant, jusqu’à la vingtième couche, à partir de l'extérieur, et même au delà ; 
dans des chênes très-âgés, elle cessait vers la quinzième ou la vingtième 
couche, d’une manière brusque; il en était de même chez de vieux peupliers. 
Dans le frêne, cette faculté de produire une très-forte proportion de fécule 
jusque dans des parties très-profondes du bois avait déjà été constatée, il y 
a quelques années, par M. Payen. Cette matière est résorbée presque en- 
tièrement dans les premiers temps de. la végétation annuelle, au mois de 
mai, circonstance qui explique une pratique suivie par les exploitants de 
gaules de frêne, qui ont reconnu que ces arbres de 15 à 20 ans doivent 
être abattus en mai, si l’on veut qu'ils ne soient pas promptement attaqués 
par les insectes qu’attire l'abondance de la fécule contenue dans leurs tis- 
sus pendant les autres saisons. 

» La résorption de l’amidon préalablement déposé dans les couches 

ligneuses pendant les premières périodes de la végétation annuelle des arbres 
est, sans aucun doute, destinée à fournir à l’alimentation des bourgeons, qui 
se developpent rapidement en rameaux chargés de feuilles. Le corps ligneux, 
rempli des matières nutritives qui y ont été déposées pendant le cours 
de la végétation de l’année précédente, joue ici le rôle des cotylédons 
ou du périsperme dans les premières périodes du développement de l’em- 
bryon. 
» Ces matières, rapidement épuisées par l’activité de la végétation prin- 
tanière, se reforment promptement; dès le mois de juin, on voit les divers 
tissus qui les contenaient pendant l'hiver se remplir de nouveau de grains 
d’amidon, sans attendre la période automnale pendant laquelle cette pro- 
duction aurait lieu, suivant M. Sanio. Le développement des fruits ne paraît 
amener aucune diminution dans le dépôt de la matière nutritive; l’activité 
de la végétation suffit donc alors à la nutrition du fruit, sans qu'elle ait 
besoin de recourir aux provisions réservées pour le développement des 
rameaux au printemps suivant; celà est, comme on le voit, très-différent de 
ce qui se passe dans les végétaux annuels, qui, comme on l’a constaté depuis 
longtemps, épuisent, pour fournir à la formation des graines, une grande 
partie des matériaux nutritifs élaborés dans les tiges et les racines, et 
ameénent ainsi leur épuisement et leur mort. 


» Nous avons dû rappeler ces premières recherches de M. Arthur Gris, 
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parce qu'elles l'ont évidemment conduit à l'étude spéciale de la moelle des 
végétaux ligneux qui fait l’objet spécial du Mémoire présenté à l’Académie, 
et dont nous devons vous rendre compte. 

» Lorsque l’on considérait une tige ligneuse comme une partie inerte et 
presque morte du végétal, ne servant qu’à la transmission des fluides, et 
n'ayant de vitalité que dans sa région extérieure, on ne devait attribuer à 
la moelle placée au centre de cette tige qu’une action très-temporaire, et 
par conséquent de très-peu d’importance. Aussi, les auteurs qui lui ont 
attribué un rôle physiologique l’ont borné aux rameaux annuels, dans les- 
quels ils ont considéré la moelle comme jouant, relativement aux bourgeons, 
le rôle des cotylédons ou du périsperme. C’est l'opinion de Dupetit-Thouars 
et de de Candolle, adoptée par la plupart des botanistes; mais, pour eux, 
dès la seconde année elle n’est plus qu’un tissu inerte, desséché et mort. 
Cette opinion reposait principalement sur l'examen de la moelle du sureau, 
dont la structure est exceptionnelle, mais que son grand développement 
avait fait choisir comme exemple et comme type. 

» En 1847, M. Guillard publia un travail spécial sur la moelle des dico- 
tylédonées, mais il proposa quelques termes nouveaux, il n’ajouta aucun 
fait important à ceux qui étaient déjà connus. 

» Cependant, dès l’année 1839, Hartig, que nous avons déjà cité à l’oc- 
casion des fonctions de la zone ligneuse, avait relevé les erreurs générale- 
ment répandues sur le rôle de la moelle des arbres et indiqué la part qu’elle 
prend à la nutrition du végétal; mais les travaux de cet excellent observa- 
teur, insérés pour la plupart dans des ouvrages forestiers, ne furent qu’in- 
complétement reproduits par la plupart des auteurs allemands et restèrent 
longtemps inconnus en France. 

» Si M. Gris s’est souvent rencontré avec le savant physiologiste allemand 
dont il a été un des premiers à nous signaler les travaux, on doit remar- 
quer qu'il a beaucoup ajouté aux connaissances déjà acquises. 

» M. Gris considère d’abord la constitution générale de la moelle et la 
nature des tissus qui entrent dans sa composition; puis, examinant cette 
partie de la tige dans un grand nombre de végétaux ligneux, il montre les 
rapports qui existent entre sa structure et la classification de ces végétaux; 
enfin, il insiste sur le rôle physiologique qu'elle joue souvent pendaæt de 
longues années. 

» D’après M. Gris, la moelle est composée de cellules de trois sortes, et 
ses préparations ainsi que ses dessins démontrent l’exactitude de ses appré- 
ciations, dont plusieurs ont éte vérifiées par nous : - 


( 322 ) 

» 1° Des cellules à parois plus ou moins épaissies et creusées de canali- 
cules contenant des granules amylacés et souvent du tannin, ainsi que 
M. Trécul l'avait indiqué dans quelques cas: il nomme ces cellules des cel- 
lules actives; 

» 2° Des utricules à parois minces, mais cependant ponctuées, ne renfer- 
mant pas de matières de réserve granuleuses, mais un liquide aqueux ou 
des gaz: ce sont des cellules inertes ; 

» 3° Enfin des cellules à parois très-délicates, sans ponctuations, conte- 
nant des formations cristallines isolées ou groupées en une seule masse : ce 
sont des cellules cristalligènes. à 

» La moelle étudiée dans l’étendne d’un entre-nœud ou mérithalle peut 
offrir des dispositions très-variées de ces divers éléments. 

» M. Gris la nomme homogène, lorsqu'elle n’offre que des cellules actives 
entremélées d’un nombre plus ou moins considérable de cellules cristal- 
ligènes, sans éléments inertes; lorsqu’au contraire une partie de la moelle 
est constituée par des cellules inertes jointes à des éléments actifs, il Ja 
nomme hétérogène. Diverses modifications secondaires dépendant de la dis- 
position de ces divers éléments constituent des sections dans ces deux types 
principaux. Un des exemples les plus remarquables de ces moelles hétéro- 
gènes se trouve dans les rosiers, et a déjà été décrite par notre collègue 
M. Trécul, à l’occasion de ses études sur les cellules tannifères. 

» En étudiant les modifications du système médullaire dans un assez 
grand nombre de familles naturelles, M. Gris a constaté que la structure 
essentielle de la moelle restait le plus souvent constante dans une même 
famille ; que, dans d’autres cas, certains genres présentaient une organisa- 
tion spéciale, qui pouvait confirmer les caractères tirés des organes de la 
fructification, dans les cas où il y avait lieu d’hésiter sur la distinction 
générique de ces groupes. 

» C’est un des premiers exemples de l'étude des caractères anatomiques 
des organes végétatifs considérés au point de vue de la classification natu- 
relle, et de l’importance que cette étude peut avoir pour corroborer ou 
affaiblir les caractères de famille ou de genre, tirés presque exclusivement, 
jusqu’à ce jour, des organes reproducteurs. 

» M. Gris a étendu ses recherches à dix-huit familles naturelles, dont 
quelques-unes sont nombreuses en genres et en espèces, telles sont les Éri- 
cinées, les Lonicérées, les Oléinées, les Rosées, les Pomacées, les Quer- 
cinées; elles donnent aux résultats qu’il a obtenus un véritable intérêt, et 
montrent ce qu'on pourrait obtenir d’études dirigées dans ce sens sur 


é 
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l’organisation de la tige en général, sujet que l’Académie avait signalé, il 
y a quelques années, comme un des plus dignes des observations des bota- 
nistes. 

» La structure de la moelle, telle que nous venons de l'indiquer et qui 
a servi de base aux comparaisons dans des végétaux différents, est celle 
qu'on observe däns l'étude d’un mérithalle, c’est-à-dire entre deux points 
d'insertion des feuilles ou nœuds. M. Gris la nomme moelle internodale. 
Elle occupe ainsi la plus grande partie des rameaux. 

» Maïs la moelle subit des modifications notables, soit dans les points 
qui correspondent à l'insertion des feuilles, soit à la base des rameaux et 
à l’origine des bourgeons. Ces changements, souvent signalés à la vue par 
une différence de coloration (la moelle prenant quelquefois dans cette 
région une teinte rousse assez prononcée), avaient déjà été remarqués par 
divers observateurs; mais ce changement de couleur et d’aspect avait été 
attribué par plusieurs auteurs à l’altération, et même à la mort, du tissu 
médullaire dans ces points. Ainsi M. Guillard désignait cette partie de la 
moelle sous le nom de moelle morte. 

» M. Gris désigne ces trois régions de la moelle sous les noms de moelle 
nodale, moelle subgemmaire et moelle interraméale. 

» Le changement qu’on observe dans les points correspondants aux 
nœuds ou insertions des feuilles sur les rameaux consiste toujours en un 
plus grand développement du type amylifère, qui, dans les plantes à moelle 
hétérogène, rétrécit la partie centrale occupée par le tissu inerte ou forme 
même de diaphragmes complets d’un tissu plus dense, irrégulier, à cel- 
lules petites, à parois canaliculées remplies de fécule. 

» Il en est à peu près de même à la base des bourgeons et dans l’inter- 
valle des pousses de deux années successives : la moelle y forme des sortes 
de disques compactes, d’un tissu très-différent, dans beaucoup de cas, de 
celui de la moelle internodale, très-riche en matière nutritive et qui con- 
serve cette propriété pendant plusieurs années. 

» Ainsi ces parties de la moelle, bien loin d’être privées de vie, sont for- 
mées d’utricules remplies de matières élaborées dans leur sein, et la vita- 
lité de ces cellules est encore confirmée par l'existence, dans leur cavité, 
d’un nucléus qu’on retrouve souvent entouré de granules amylacés, dans 
toutes les cellules actives ou douées d’une vitalité propre. 

» Dans un dernier Chapitre, M. Gris s’est occupé de la durée de cette 
vitalité de la moelle, caractérisée par la présence de la fécule dans ses cel- 
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» Plusieursexemples montrent que, dans certains arbres, cette vitalité se 
prolonge jusqu’à un âge trés-avancé, et, pour les autres, on ne peut pas 
toujours affirmer qu’on ait atteint la limite de cette activité vitale. 

» Sur vingt-quatre espèces d’arbres ou d’arbustes, il a constaté cette vi- 
talité sur des tiges ou rameaux de cinq à dix ans; mais les exemples les 
plus frappants sont ceux observés sur des arbres de quinze à vingt ans ap- 
partenant aux espèces suivantes : chêne, bouleau, frêne, platane, févier 
(Gleditsia ferox). 

» Cette préférence de la feuille est bien une preuve que la moelle est 
encore propre à élaborer cette substance, et qu’elle s’y résorbe également, 
car, sur des tiges plus âgées elle en est dépourvue et devient, en effet, une 
partie morte et inerte. 

» La résorption de ces matières a du reste été directement constatée par 
M. Gris, sur quelques espèces, vers le commencement de mai. 

» Il résulte de ce grand travail: 

» 1° Que la moelle des végétaux dicotylédonés, considérée dans les es- 
pèces ligneuses, n’est pas une partie aussi simple et aussi uniforme dans 
son organisation qu’on le croyait, et qu’elle peut fournir des caractères 
intéressants pour la classification naturelle ; 

» 2° Qu'elle conserve sa vitalité pendant plusieurs années et même quel- 
quefois jusqu’à un âge très-avancé; qu'elle contient, dans une partie au 
moins de ses cellules, un dépôt de matière nutritive (fécule et tannin), 
qui est résorbée au moment du développement des nouvelles pousses an- 
nuelles au printemps; 

» 3° Qu'elle participe ainsi, avec quelques-uns des tissus du bois lui- 
même, à la nutrition du végétal, et remplit un rôle physiologique impor- 
tant, bien loin de se dessécher dés la seconde année et de n’être plus qu’un 
tissu mort. 

» Quelques travaux antécédents, et particulièrement ceux d’'Hartig, pou- 
vaient déjà conduire, en partie du moins, à ces conséquences, mais ils 
n'avaient pas fixé l’attention autant qu’ils le méritaient ; d'anciennes opi- 
nions étaient encore généralement admises sur la structure et les fonctions 
de la moelle, et un travail général et approfondi sur ce sujet était nécessaire 
pour fixer les naturalistes sur cette question. 

» Le nombre et la variété des végétaux étudiés par M. Gris, la diver- 
sité d’âge de plusieurs des arbres soumis à son examen, l'exactitude de ses 
observations anatomiques, la clarté de son exposition donnent à son Mé- 
moire un double intérêt au point de vue taxonomique et physiologique; il 
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contribuera à détruire des idées fausses, trop généralement admises dans la 
science, et nous le croyons, très- -digne à tous ces points de vue, d’être in- 
séré parmi les Mémoires des Savants étrangers ; nous demandons, en outre, 
qu'il soit renvoyé à la Commission du prix de Physiologie expérimentale. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


THERMODYNAMIQUE. — Essai sur la théorie des vapeurs; par M. H. REsar. 
(Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Regnault, Phillips, Cahours.) 


« En discutant, à la suite d’un Mémoire sur la thermodynamique publié 
dans les Annales des Mines en 1861, les anomalies que présentent les 
vapeurs saturées ou peu éloignées du point de saturation, relativement à 
ce qui a lieu pour les gaz permanents, j'avais été conduit à considérer une 
vapeur comme étant une vapeur théorique ou obéissant aux mêmes lois 
que les gaz permanents, tenant en suspension, si l’on veut à l’état vésicu- 
laire, son propre liquide. La masse vésiculaire doit aller en diminuant à 
mesure du surchauffement sous pression constante. 

En développant cette hypothèse à M. Verdet, de regrettable mémoire, 
il m'était venu à l’idée de poser une équation différentielle qui forme main- 
tenant la base du travail que j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie; il 
trouva ma proposition bien hardie, et, devant une pareille autorité, je ne 
crus pas devoir donner suite à mon idéé. 

Ce n’est que dans ces derniers temps que, acculé par le défaut de 
données expérimentales, j'ai repris l'équation différentielle dont je viens de 
parler, et qui m'a conduit notamment à un résultat inespéré que j'indique 
dans ce qui suit. 

Soient : 

q le poids d’eau en suspension dans 1 kilogramme de vapeur; 

— dq la quantité de cette eau qui se vaporise lors d’un excès dt de 
température ; 

T, £ les températures de la vapeur saturée et surchauffée sous la 
pression p; 

A, d les densités correspondantes par rapport à lair (la première 
étant calculée d’après les formules de la thermodynamique); 

ÿ, la densité de la vapeur théorique ou la valeur de d'pour £ = . 
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L'hypothèse la plus immédiate que l’on puisse faire consiste à poser 
dq = — kq de, 


k étant une constante absolue ou une fonction de T. 
» Je déduis de là 
d = 9, + (A — dat, 


a>>1 étant une fonction de #, qu’il est plus simple de lui substituer. 

» Cette formule est précisément celle à laquelle j'étais arrivé en 1867, 
en interpolant les résultats obtenus par M. Cahours, pour la vapeur d’eau 
et celle de l'acide acétique. Ce sont les seuls qui, par suite de la conti- 
nuité de la courbe à laquelle ils donnent lieu, puissent se prêter à l’inter- 
polation. 

» Au lieu de la formule qui résulte de la combinaisou des lois de 
Mariotte et de Gay-Lussac, on a la suivante : 


ie R het É ur). 
D(1+ at) =$[ é 1)a x 
D étant le poids spécifique de la vapeur à #°, 


a le coefficient de dilatation des gaz, 
H une constante spécifique. 


» Le coefficient de dilatation du fluide à la température £, 


4 A à , 
= nn +(s—i)e (D log nép.a, 


est ainsi supérieur à celui d’un gaz dans les mêmes conditions, ce qui est 
conforme à l’expérience. 

» Je donne ensuite l'expression de la chaleur spécifique d’une vapeur 
sous pression constante, ct je termine en faisant l'application de mes 
recherches à la vapeur d’eau, pour laquelle j’établis, en outre, la formule 
qui doit être substituée à l’une de celles de Poisson, lorsque le fluide est 
comprimé ou dilaté dans des limites convenables, sans perte ni gain de 
chaleur. 

» Il y aurait lieu de déterminer expérimentalement si a est constant ou 
varie avec T. Si l’on considère que, pour t — T£ 50, la vapeur d’eau se com- 
porte comme un gaz permanent, on est presque conduit à considérer, pour 
ce fluide, 4 comme une constante qui serait égale à 1,1 d’après les données 
de M. Cahours. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur une nouvelle espèce minérale rencontrée dans le gite 
d'élain de Montebras (Creuse). Mémoire de M. Moussexer, présenté 
M. Des Cloizeaux. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Élie de Beaumont, H. Sainte-Claire Deville, 
Des Cloizeaux.) 


« Les travaux d'exploration sur le gîte d’étain de Montebras ont été 
commencés en Juin 1865. Depuis cette époque, de nombreux filons stanni- 
fères ont été reconnus et suivis; la région explorée souterrainement s'étend 
sur une Jongueur de 750 mètres de l’est à l’ouest, et de 4oo mètres du 
nord au sud ; la profondeur maxima est aujourd’hui de 110 mètres; le total 
des percements, puits, galeries, cheminées, effectués en six ans, est d’en- 
viron 000 mètres. 

Ces travaux m'ont conduit à de nombreuses observations sur les con- 
ditions d'existence de l’étain oxydé: terrains encaissants, allures et com- 
position des filons, caractères de leurs parties riches. 

J'aurai ultérieurement l'honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie le résultat de mes études sur ce gisement d’étain oxydé ; je me pro- 
pose seulement ici d'appeler son attention sur un groupe minéral assez re- 
marquable, comprenant les phosphates, les fluorures etes fluophosphates, 
et notamment sur un fluophosphate d'alumine, soude et lithine, qui constitue 
une espèce minérale nouvelle, véritable type, défini par lui-même et par 
ses dérivés locaux, la Wawellite et la turquoise. 

On a rencontré à Montebras les phosphates d’alumine, de chaux, de 
fer, de cuivre, et le phosphate d’urane et de cuivre, ou chalcolite. Le phos- 
phate de manganèse fait défaut jusqu'ici; mais l’apatite de Montebras est 
manganésifere. Le spath fluor se présente en veinules ou plaquettes, avec 
be cubes violets, mais il est peu abondant. 

De fluophosphate a été analysé au Bureau d'essai de | École des Mines 
en BEEN en même temps, M. Des Cloizeaux a déterminé ses proprié- 
tés minéralogiques et reconnu, de son côté, qu'il constituait une espèce 
nouvelle. Il appartient à M. Des Cloizeaux de communiquer le résultat de 
ses observations (1). 


(1) Voir plus haut, aux Communications des Membres de l’Académie, p. 306, une Note 
de M. Des Cloizeaux, qui donne à ce nouveau minéral le nom de Montebrasite. 
ha: 
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» L'analyse a donné, pour 100 parties de fluophosphate : 


LS RS Lui 0 AE PT rs 20300 
Acide phosphorique......... ut) 55486 
Alumine...... sir sp u2035a 
Soudeu buste NA TE NE 6,70 
Lithinés..8. 410088 PR eee 6,50 
Chaux: EURO. Ah re 2,00 
Quartz adventure 2,29 
Perte par calcination. . . ........ 1 0100 


Total des dosages..... 104,55 


» Qualitativement, ce minéral contient les mêmes éléments que l’ambly- 
gonite; mais la proportion de fluor est ici plus que triple de celle qui a été 
trouvée par Rammelsberg dans l’amblygonite d’Arnsdorff(8,11 pour 100). 

» Le minéral se trouve à la surface et en profondeur. Les fragments 
abandonnés par les anciens sont d’un blanc mat, un peu lustré; à 30 mètres, 
nous avons rencontré, en 1869, le fluophosphate semi-translucide, avec 
une teinte légèrement violacée, l'éclat gras lustré, la cassure esquilleuse, 
la structure lamellaire. La densité est 3,11; les deux principaux clivages 
donnent des angles d'environ 105 et 75 degrés; ce sont là des caractères 
communs avec l’amblygonite, 

» L'analyse comprend quatre séries d'opérations, partant chacune d’une 
prise d’essai spéciale : 1° dosage du fluor; 2° perte par calcination; 3° do- 
sage de l'acide phosphorique, de l’alumine et de la chaux; 4° dosage des 
alcalis. Les deux premières déterminations sont conduites d’après la marche 
décrite dans le Traité d'analyse de M. Rivot; les deux dernières ont été 
faites par les procédés qui m'ont paru les plus exacts : l’une et l’autre 
commencent par une attaque à l'acide sulfurique. Sous l'influence de ce 
réactif, le fluor et les traces du quartz adventif sont expulsés, et l’on a, en 
solution sulfurique, l'acide phosphorique et les bases alumine, soude, 
lithine et chaux. 

» J’insiste sur le procédé adopté, parce que, malgré son imperfection 
relative, je crois qu’il sera utilement appliqué aux divers minéraux du même 
groupe. 

» Après avoir discuté les résultats de l’analyse, j'ai été conduit à recher- 
cher s'ils répondaient à une formule bien équilibrée. Je propose, comme 
formule en équivalents : 


2(AÏFP,3MF1) + 4A120?, 3POS. 
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ce qui revient à considérer le minéral comme une combinaison de fluorure 
double d’alumine, sodium et lithium avec un phosphate basique d’alu- 
mine. Cette interprétation donne une explication plausible de la génération 
des deux dérivés, Wawellite et turquoise, par l'influence des eaux miné- 
rales des filons. 


» La formule atomique déduite de la précédente est 
Al'M?O°FISP2. 


» Le mode de gisement du fluophosphate de Montebras ne peut être 
utilement décrit qu’après l’exposé des circonstances essentielles dans les- 
quelles se rencontre l’étain oxydé, car le nouveau minéral, par sa fréquence 
et celle de ses dérivés dans certains filons, peut être regardé comme une des 
gangues de l’étain. 

» Les filons stannifères sillonnent, à Montebras, trois roches encaissantes 
bien distinctes : un granite ancien, un porphyre quartzifère, véritable elvan 
du Cornwall, et une roche verte, identique à celle qui a été rencontrée 
dans certains gites d’étain de la Saxe. 

» L’étain est suivi dans quatre groupes de filons, orientés chacun sui- 
vant la direction d’un des systèmes stratigraphiques : Land’s-End, Westmore- 
land, Morbihan, Vendée. 

» Le fluophosphate et ses deux dérivés, Wawellite et turquoise, ont été 
rencontrés dans les filons appartenant à ces divers systèmes; mais, en dis- 
cutant les nombreuses observations faites en des points différents de la 
mine, je crois pouvoir conclure que le nouveau minéral se serait produit 
et déposé surtout dans les sources alignées suivant les fentes du système 
Land’s-End, aux points où ces filons s'ouvrent dans les régions granitiques 
voisines de l’elvan, et cela antérieurement à la formation dans ces mêmes 
points de l’étain oxydé. 

» Il est probable qu’en poursuivant, aux points de vue chimique et géo- 
logique, l'étude de la Wawellite et de la turquoise à Montebras, la con- 
naissance de ce groupe de fluophosphates apportera quelque nouvelle lu- 
mière sur le rôle, depuis longtemps signalé, du fluor et du phosphore dans 
la formation de certains gisements stannifères. » 


M. P. Guyor adresse une Note portant pour titre « Des bombes ou des 
obus à la dynamite ». 
(Renvoi à la Section de Chimie.) 
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M. A. Nerrer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur la 
« Nature de l'affection dite pourriture d'hôpital ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Grimaup (de Caux) adresse une Note complémentaire, à joindre au 
travail présenté par lui le 6 février dernier, concernant l’origine du choléra 
de Marseille en 1865. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. CrussarD soumet au jugement de l’Académie une Note sur « l’em- 
ploi combiné de la vapeur et de la pression atmosphérique, pour réduire 
d'environ moitié la dépense de combustible dans la navigation à vapeur ». 


(Renvoi à la Section de Navigation.) 


M. H. Fonrane adresse une Note destinée à compléter son Mémoire sur 
une petite machine à vapeur, dite moteur domestique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. J.-G. Durerray prie l’Académie de vouloir bien comprendre, parmi 
les pièces destinées au concours pour les prix de Mécanique, la Note qu'il 
lui a présentée récemment, sur des relations simples entre la pression de 
la vapeur d’eau et la température, 


(Renvoi à la Commission.) 


M. E. Decaisne prie l’Académie d'admettre au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie les divers Mémoires qu'il lui a présentés, con- 
cernant l'hygiène pendant le siége de Paris. 


M. Jousser fait la nème demande pour son Mémoire sur le venin du 
scorpion. 


M. Piceon adresse, pour le même concours, quatre Mémoires relatifs à 
diverses questions de Médecine. 


M. H. Duovesnez adresse, pour le même concours, un Mémoire sur 
l’aconitine cristallisée. 


Ces diverses pièces sont renvoyées à la Commission des prix de Médecine 
et de Chirurgie. 
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CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Sur l’éclipse du 11 décembre prochain. Lettre 
de M. Janssex à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Une nouvelle et très-importante éclipse doit avoir lieu le 11 décembre 
prochain sur le continent asiatique : à la Nouvelle-Hollande, à Java, à 
Ceylan, et dans l’Hindoustan. 

» La durée du phénoméne sera considérable; elle sera sensiblement 
double de celle de l’éclipse du 22 décembre dernier, dont l'observation a 
échoué presque partout, comme on sait, en raison du mauvais temps. Si 
nous considérons en outre que cette éclipse sera, pour plusieurs années, 
la dernière qu’il nous sera donné d’observer, on comprendra toute l’im- 
portance d’un phénomène qui nous permettra de compléter les découvertes 
inaugurées il y a trois ans, précisément dans les mêmes contrées. En Angle- 
terre, en Amérique, on en a jugé ainsi, et l’on prépare d'importantes expé- 
ditions. 

» Je connais la sollicitude constante de l’Académie pour le progrès de la 
science; je sais qu’elle fera, dans cette circonstance, tout ce qui dépendra 
d'elle pour soutenir l’honneur de la France; je considère done comme un 
devoir de venir me mettre entièrement à sa disposition. » 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


ASTRONOMIE. — Retour de la comète périodique de d’Arrest. Note 
de M. Leveau, présentée par M. Delaunay. 


« Par une Lettre en date du 25 juillet 1871, M. Winnecke m'annonce 
qu’à l’aide de l’éphéméride que j'ai publiée au commencement de l'année 
1870, il a pu, le 31 août de la même année, retrouver la comete de d’Ar- 
rest. Cette comète dont les observations régulières n’ont commencé que le 
16 septembre, a été observée en différents endroits, notamment à Ham- 
bourg, Twickenham et Athènes, où, d’après les renseignements qu’a bien 
voulu me communiquer M. Winnecke, ont été faites les dernières observa- 
tions. 

» En comparant les quelques observations mises à ma disposition par 
M. Winnecke et négligeant, pour le moment, la correction de parallaxe, on 


obtient les résultats suivants : 
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Temps moyen Observation Observation 

1870. de Paris. Ascension droite. moins calcul, peine, moins sain 
Sept. 16... rat 8 17:26.30,70 —_ 18,72 —17.44 27,3 +116,5 
ie Dral.12 17.37.10,75 —22,24 —18.58.34,3 <+119,3 
» O0, 7.34.14 17.40.41,16 —923,99 — 19.22. 0,3 +137,8 
22: .I21197 17.47.65,97 —23,59 —20. 8.28,9 <+115,0 
SAT TOO 17.01.38,76 —22,10 —20.31.17,2 —+104,5 
SIENNE ES 17.59. 9,34 —20,78 —91.15.22,6 +122,9 
Déc. 147,2 5:10100 23.11.41,20 —17,66 0 ee l 03 ae OO 
502107: #5:237004 23.17.39,64 —17,70 —19.30.43,2 — 45,9 
DATES EE T2G 23.26.20,45 —19,08 —18.41.19,7 —119,5 


» La première série a été faite par M. Winnecke, à Carlsruhe, celle de 
décembre par M. Schmidt, à Athènes. 

» Cette comète n’a pas été observée depuis 1858 (1), et dans l'intervalle 
de ces deux révolutions, de grandes perturbations ont été produites par 
Jupiter, la comète s’en étant approchée à 0,3 de la distance de la Terre au 
Soleil. 

» Les différences ci-dessus entre le calcul et l’observation, sont relative- 
ment faibles, et nous permettront, lorsque l’ensemble des observations 
nous sera parvenu et que les positions des étoiles de comparaison auront 
été déterminées, de relier ces observations à celles de 1858 et 1851, et de 
fixer la valeur de l’indéterminée que M. Villarceau avait cru devoir intro- 
duire dans les éléments qui ont servi de base à tous nos calculs. (Voir 
Comptes rendus, t. XLVIIT, p. 924.) » 


PHYSIQUE, — Sur le renversement des raies spectrales des vapeurs métalliques. 


Note de M. A. Cornu (2). 


« En étudiant le spectre de l’étincelle du magnésium, qui me sert de lu- 
mière imonochromatique pour la photographie des anneaux colorés (3), 
j'ai été conduit à une série d'observations qui paraissent avoir de l'intérêt 
au point de vue de l’étude spectrale du soleil. 


» Il s'agissait de photographier, dans le spectre de l'étincelle du magné- 


(1) Poir, plus haut, la Note de M. Yvon Villarceau, p. 298. 
(2) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier aux Comptes rendus. 


(3) Comptes rendus, 1869, t. LXIX, p. 333. — Méthode optique pour l'étude de la dé- 
formation de la surface extérieure des solides élastiques. 
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sium, la raie qui produit à elle seule la majeure partie de l'énergie photo- 
génique : cette raie est triple (1); elle est située dans la partie ultra-violette 
entre Het L, mais très-près de celle-ci; elle est la répétition, pour ainsi 
l’harmonique aiguë (à très-peu près dans le rapport de 3 à 4 comme lon- 
gueurs d'onde), de la raie b du spectre visible. 

» L'expérience avait réussi un grand nombre de fois, je désirais cepen- 
dant répéter une série de mesures de réfrangibilité et de longueurs d’onde 
avec une pile plus forte et un appareil d’induction très-puissant (2). 

» À ma grande surprise, l’étincelle, vraiment formidable, produisit une 
impression photographique presque nulle relativement à ce que je pensais 
obtenir; aussi füt-il nécessaire de porter à deux minutes le temps de pose 
estimé par analogie à deux ou trois secondes, d’après la force de l’étincelle. 
L'examen du cliché montra un phénomène inattendu : au lieu des trois 
raies accoutumées, il y en avait cinq; les deux raies les moins réfrangibles 
étaient nettement dédonblées : toutefois les raies étaient fort larges et leurs 
contours extérieurs mal délimités. La première idée était de supposer une 
erreur dans la mise au point ; mais en substituant aux électrodes de magné- 
sium des électrodes de fer, les raies de ce dernier (spécialement celle qui 
est située entre les deux raies dédoublées du magnésium) se photogra- 
phiaient avec une netteté parfaite; il n’y avait donc aucune erreur de ce 
côté. | 

» Je conclus alors que le dédoublement des raies était un véritable ren- 
versement, l’analogue dans la région invisible de l'expérience du renverse- 
ment de la raie D, obtenu par M. Fizeau, en plaçant entre les deux char- 
bons de la lampe électrique un fragment de sodium métallique. 

» Il n’y aurait pas eu d’hésitation possible, si les trois raies avaient été 
dédoublées simultanément; mais il me semblait étrange que l’une d’elles 
échappât à cette modification : j'obtins vingt-deux clichés successivement, 
et dans aucun la raie la plus réfrangible ne parüt dédoublée. 

» Je me rappelai alors une observation du P. Secchi, sur l'analyse spec- 


(1) Comptes rendus, 1869, t. LXIX, p. 337. — Sur les spectres ultra-violets, par M. Mas- 
cart. > 

(2) Grande bobine d’induction, alimentée par une pile de 16 couples Bunsen disposés 
comme 8 éléments double surface; condensateur sphérique de 40 centimètres de diamètre; 
électrodes de magnésium, formés par deux morceaux de métal de 10 millimètres d’épais- 
seur. 


C.R., 1871, 2° Semestre, (T. LXXII, N°.) 43 
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trale d’une tache solaire (mai 1869) (1), où l’habile astronome raconte 
avoir été témoin du renversement de l’une senlement (la moins réfrangible) 
des trois raies du magnésium, qui constituent b. Ce rapprochement m'en- 
gagea à poursuivre, et je fus assez heureux pour produire à volonté, sur le 
même cliché photographique, les raies renversées ou les raies normales. On 
peut même comparer la position des raies normales et renversées comme 
on compare le spectre d’une lumière artificielle à celui du Soleil ; il suffit 
de faire jaillir entre les électrodes de magnésium l’étincelle d’un appareil 
d’induction puissant, en couvrant une moitié de la fente du spectroscope, 
puis l’étincelle d’un appareil très-faible (2), prolongée pendant un temps 
suffisant, en couvrant l’autre moitié de la fente. On constate aisément la 
coïncidence exacte des raies normales et renversées. 

» Le renversement étant hors de doute dans la partie ultra-violette, il était 
nécessaire de l’obtenir aussi dans la région visible du spectre : l’étincelle de 
la grande bobine d’induction, même avec 24 couples disposés comme 12 en 
double surface, ne produisit aucun effet sur la raie du magnésium; mais 
l'expérience réussit aisément avec l’arc voltaïque d’une pile de bo couples, 
Voici comment on peut opérer. On prend pour pôle positif un disque de 
charbon de 6 à 8 centimètres de diamètre, dans lequel on creuse de petites 
capsules, où l’on dispose un fragment de métal; on abaisse alors le charbon 
négatif, qu’on relève dès que l’étincelle a jailli de façon à obtenir un arc de 
4 à 5 millimètres : à l’aide d’une lentille on projette l’image de l’arc sur la 
fente du spectroscope; dans le cas du magnésium, la triple raie à apparaît 
brillante et nette; on la met exactement au point. On abaisse alors progres- 
sivement le charbon supérieur ; les raies s’élargissent, deviennent baveuses, 
et bientôt une ligne noire très-fine apparait sur la moins réfrangible; si l’on 
continue à rapprocher les charbons, la seconde, et enfin la troisième se 
renversent à leur tour. Voilà donc la vérification du phénomène observé 
photographiquement et lareproduction artificielle, quoique en sens inverse, 
de celui qu'avait décrit le P. Secchi. 

» Il est remarquable que toutes les raies du spectre visible ne se ren- 
versent pas simultanément; ainsi la raie violette très-brillante située à peu 


(1) Comptes rendus, t. LXNIIE, p. 1243. L'auteur ajoute que la raie C « paraissait quel- 
quefois doublée, maïs, dit-il, j’attribue cette particularité au mouvement de l'atmosphère 
terrestre ». Ne serait-ce pas aussi un véritable renversement? 

(2) Moyenne bobine d’induction, 3 ou 4 couples et une simple bouteille de Leyde, d’un 
litre de capacité environ. | 
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près au milieu de l'intervalle des deux triples raies. n'offre pas trace de 
renversement. Dans une prochaine Communication je décrirai une autre 
série d'expériences tendant à classer les raies d’un même spectre en diverses 
catégories ; il me suffira de dire ici que les seules raies que je sois parvenu 
à DERVERSER appartiennent à la la lumière émise par l’atmosphère de vapeur 
qui enveloppe le métal incandescent (1). 

» Après cette première expérience, j’essayai les divers métaux que j'avais 
sous la main : le même phénomène se reproduisit pour divers groupes de 
raies, et, en général, le renversement commence par la raie la moins réfran- 
gible du groupe et ne continue que si la température s'élève progressi- 
vement. 

» Voici pour les principaux métaux les groupes de raies que j'ai pu 
renverser; ces métaux sont rangés à peu près dans l’ordre de facilité de 
production du phénomène; les raies sont désignées par leur longueur 
d’onde exprimée en millionièmes de millimètre. 


Sodium. ...... raie D 1 = 589 
Thallium...... raie verte À— 0930 
Plomb........ raie violette 1 = 406 
| raies vertes eut 
NrpenPiT RE Got 
raie violette 1— 424 (2) 
Gares raies violettes entre H; } }— 396 
Aluminium. ... 
| et H; [= 394 
triple raie verte — 518,30 la moins réfrangible. 
Magnésium,. ... | triple raie ultra-violette | D ce Le 
près L 
| raie verte \==1509 
Cadmium. .... { raie vert-bleuâtre 1 = 480 
| raie bleue 1 = 467,7 
raie verte 1 (01 
I TRE ER 147 
raie bleue 1 — 467,8 
Cuivre. ....,.. raie verte À =—010: 


(1) Il est bien entendu que les raies brillantes dues à l’air et à la vapeur d’eau ne doivent 
pas être confondues avec celles du métal, qui fournit au moins deux espèces de lignes bril- 


lantes. 
(2) Peut-être double réellement. nie 
(3) Déterminée photographiquement, avec un réseau de Nobert, La déviation ent de 
11°46/ 40” (spectre du deuxième ordre). L'analogue du groupe & (1=- 518,30, suivant 


40. 
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Le fer, le cobalt, le bismuth, l’antimoine et l’or n’ont donné aucune 
apparence de renversement. 

» Les sels alcalins, et spécialement les chlorures, produisent encore plus 
aisément le renversement des raies brillantes. Les chlorures de sodium 
(1 = 589 et 422) et de lithium (1 = 670 et 458) sont les plus remar- 
quables. 

Ces expériences confirment la théorie du renversement des raies par 
l'absorption, car la condition de réussite est le rapprochement aussi com- 
plet que possible des charbons, par suite la formation d’une grande quan- 
tité de vapeurs dans un très-petit espace; au centre la température est très- 
élevée, les radiations sont très-intenses, les raies correspondantes sont à la 
fois brillantes et élargies; autour du foyer central les couches sont plus 
froides, elles émettent des radiations moins intenses, mais plus nettes 
comme longueur d’onde. Aussi la ligne de renversement est-elle très-fine, 
lorsque l'épaisseur est suffisante pour produire l’absorption; elle devien- 
drait de plus en plus large, comme cela arrive dans le cas de la soude, si 
l’on élevait davantage la température. 

J’ajouterai quelques mots pour faire ressortir encore le lien entre ces 
expériences et les observations spectrales du soleil. 

Lorsque M. Kirchhoff donna l'explication du renversement des raies, 
on admit avec lui que les raies sombres du spectre solaire étaient dues à 
une atmosphère continue enveloppant le soleil et absorbant certaines ra- 
diations de la photosphère. Au point de vue chimique, la constitution de 
cette atmosphère, où se trouveraient péle-méle les vapeurs de tant de corps 
différents, ne laisse pas que d'offrir quelques difficultés ; l'existence de cette 
atmosphère est d’ailleurs contredite par les observations comparatives des 
bords et du centre du Soleil. Si l’atmosphère absorbante avait une épais- 
seur sensible, le spectre d'absorption varierait avec l’épaisseur traversée par 
les rayons qui nous parviennent, par suite aurait un aspect différent au 
centre et sur les bords du disque solaire. On sait qu’il n’en est rien; les 
astronomes en ont donc conclu que l’émission de radiations lumineuses et 
l'absorption de certaines d’entre elles ont lieu sur la photosphère même. 
Ces expériences vérifient cette hypothèse et la précisent même jusqu’à un 
certain point; car elles montrent : 

» 1° Qu'une épaisseur extrêmement faible de vapeurs peut produire le 


M. Angstrôm) était déviée de 16°0'5”. Le rapport des longueurs d'onde est 0,74046. La 
longueur d'onde moyenne du groupe est égale à 383,3. 
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renversement des raies, épaisseur absolument imperceptible à la distance 
où nous nous trouvons du soleil ; 

» 2° Qu'il n’est nullement utile de supposer une atmosphère continue, 
si mince qu'elle soit, autour du soleil, l’absorption étant toute locale et se 
produisant spontanément par le refroidissement extérieur autour de chaque 
point incandescent. 

» On remarquera, d’ailleurs, que l'expérience décrite plus haut est une 
véritable reproduction de la constitution hypothétique du soleil et une 
synthèse du phénomène spectral qu’il présente, le charbon incandescent 
sur lequel est le métal jouant à peu près le rôle de la photosphère, au- 
dessus une couche de vapeurs à une température très-élevée et émettant 
des radiations lumineuses, absorbées partiellement par la couche extérieure. 

» En résumé, ces expériences apportent comme fait nouveau le renver- 
sement d’un grand nombre de raies métalliques (on n'avait guère réussi, 
jusqu’à présent, qu’à renverser la raie du sodium}; de plus, elles confir- 
ment les observations, qui avaient paru assez singulières au premier abord, 
du renversement partiel d’un groupe de raies, en montrant que cette sin- 
gularité apparente est le cas général ; enfin, elles justifient et même préci- 
sent certaines hypothèses sur la constitution du soleil. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — ÎVouvelle méthode d’incinération des matières végétales 
et animales ; application au dosage des éléments minéraux de la levüre; par 


M. A. Bécaamr. 


« Les animaux, pendant l'acte de leur nutrition, éliminent sans cesse, 
en même temps que des matières organiques, des composés minéraux 
divers. Il en devait être de même des ferments organisés. J’ai déjà essayé 
de démontrer dans une autre Note (r) que la levüre de bière, soumise au 
régime de l’inanition, et sans subir la putréfaction, élimine, outre l’alcool, 
l'acide acétique et d’autres matières organiques, sur la nature desquelles 
j'aurai à revenir pour y insister, une grande quantité d’acide phosphorique. 
J'ai même exprimé par une courbe la loi de cette EG MENENE ou Re 
d’acide phosphorique, dans cetie condition spéciale, Il m’a paru intéres- 
sant de connaître la nature des éléments minéraux qu’elle doit désassimiler 
pendant son alimentation physiologique, selon qu'on la soumet au régime 
du sucre seul ou d’un mélange capable de mieux la nourrir. C’est là une 


Ru PE 2e je + OR 
(x) Comptes rendus, t. LXI, p. 689; 1865. 
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question de physiologie comparée qui m'a paru importante, et j'ai tenté de 
la résoudre. Il fallait, par conséquent, posséder de bonnes analyses des 
cendres de la levüre ; or la science n’en possède point. D'ailleurs, la levüre 
n'étant pas un produit chimique, sa composition est variable, comme celle 
de tout ce qui vit, et l'analyse d’un échantillon donné peut ne pas concor- 
der avec celle d’un autre. Il faut donc analyser rigoureusemeut chaque 
échantillon, ce qui est un travail considérable, et la science, je ne crains 
pas de le dire, ne possède encore aucune bonne méthode d'incinération 
des matières végétales et animales. 

» La difficulté d’incinérer, convenablement et sans pertes, ces sortes de 
substances est souvent très-grande. Elle l’est surtout lorsque les cendres 
sont fusibles. Dans le cas de la levüre de bière, à cause de l’abondance de 
l'acide phosphorique libre, elle est presque insurmontable, puisque Mits- 
cherlich lui-même y a échoué. 

» On a proposé diverses dispositions des appareils, mais aussi d'ajouter 
diverses substances à la matière qu’il s’agit d’incinérer, dans le but, soit de 
diviser la masse, soit de la rendre infusible, soit enfin de retenir les parties 
volatiles, l’acide sulfurique, le chlore, etc. Pour atteindre ces divers buts, 
on a employé l’éponge de platine, le bichlorure de platine, le peroxyde de 
fer, le carbonate de baryte, celui de soude, etc. A part certains inconvé- 
nients, ces additions ont le tort de ne point satisfaire au précepte le plus gé- 
néral de l’analyse, qui est de ne pas employer pour réactifs des agents 
qu’on peut avoir à rechercher dans l’objet analysé, ou qu’on ne puisse aisé- 
ment éliminer. Je crois que la méthode que je vais proposer ne mérite au- 
cun des reproches que l’on peut adresser à ses ainées. 

» Indépendamment du manuel opératoire, j'ai cherché : une substance 
assez peu fusible, fournissant de l'oxygène, ne se rencontrant jamais dans 
des productions organisées, pouvant être facilement éliminée par un réactif 
volatil incapable d’agir sur les éléments des cendres, et, enfin, contractant 
avec l’acide sulfurique, avec l’acide phosphorique et avec le chlore, des 
combinaisons assez stables pour résister au degré de chaleur auquel l’in- 
cinération se fait sous son influence. Cette substance, c’est l’oxyde de bis- 
muth, à l’état de nitrate dissous et titré. 

» La matière à incinérer, suffisamment divisée, est imprégnée d’un vo- 
lume connu et suffisant de cette solution. Le mélange étant desséché, on 
procède à l’incinération, ce qui se fait très-aisément sur une simple lampe 
à gaz ou à alcool, dans une capsule en bonne porcelaine. L’incinération 
étant terminée, ce qui exige rarement plus d’une heure pour obtenir quel- 
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ques grammes de cendres, on reprend par l’acide nitrique, ou, si rien ne 
s'y oppose, par l'acide chlorhydrique étendus, et, si l'opération a été bien 
conduite, tout se dissout. La solution froide est décomposée par l'hy- 
drogène sulfuré; le sulfure de bismuth étant enlevé, il reste une liqueur 
que l’on analyse. Dans le cas de la recherche des phosphates, on peut 
épuiser les cendres par l’acide nitrique très-étendu, lequel, comme on sait, 
ne dissout pas le phosphate de bismuth. 

» Dans certains cas, l’incinération peut être faite un peu au-dessous du 
rouge sombre, dans un courant d'oxygène, de manière que l’on puisse au 
besoin examiner les gaz obtenus pendant la combustion, ou retenir les 
matières volatiles qui pourraient être entraînées. Dans mon Mémoire, je 
décrirai l’appareil dont je me sers dans des cas spéciaux. 

» Comme exemple, je vais donner les analyses des cendres de plusieurs 
échantillons de levüre. Celle-ci était purifiée, en la délayant dans six à huit 
fois son poids d’eau, passant par un fin tamis de soie pour séparer les impu- 
retés les plus grossières, puis en la débarrassant par lévigation des matières 
denses, sable, etc. La levüre lévigée était alors mise à égoutter sur un filtre. 
Dans les eaux de lavage filtrées, on s’assurait qu’il n’y avait que des traces 
impondérables de sulfates et très-peu de phosphates. Cette observation était 
nécessaire, car, dans les cendres de levüre obtenues par la nouvelle méthode 
d’incinération, il y a beaucoup d’acide sulfurique, et il importait qu’on ne 
püt l’attribuer à des sulfates imprégnant cette levüre. 

» La masse de l'échantillon que l’on veut incinérer est rendue aussi ho- 
mogène que possible. Après avoir déterminé, sur une partie, ce qu'elle 
contient de matière fixe à 100 degrés, on en prend une nouvelle quantité, 
à laquelle on ajoute la liqueur bismuthique (un volume contenant 3 à 
4 grammes d'oxyde de bismuth suffit pour 100 à 150 grammes de levûre 
en pâte); aussitôt la levüre semble se fluidifier. On dessèche à une douce 
chaleur, car la masse mousse beaucoup, puis on met au bain de sable. Dès 
que la température atteint le degré convenable, la inasse noircit, et bientôt, 
de proche en proche, brüle comme de l’amadou. On obtient, presque du 
coup, des cendres à peine colorées. Si cela est nécessaire, l'opération s'achève 
sur la lampe. Enfin, si l’on craignait que les cendres continssent du bis- 
muth réduit, il suffirait de les arroser avec un peu d’acide nitrique, et de 
chauffer de nouveau pour détruire le nitrate de bismuth. 

» Les cendres étant pesées, on en retranche le poids de l’oxyde de bis- 
muth; la différence représente la somme des matières minérales de la 


levüre. 
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» Ne me proposant pas de chercher le chlore, j'ai dissous les cendres dans 
l'acide chlorhydrique, enlevé le bismuth par l’hydrogène sulfuré, et ana- 
lysé la liqueur. Je dirai dans mon Mémoire la marche que j'ai suivie. Voici 
les résultats de deux analyses de levüres, des brasseries de Montpellier, rap- 
portées à 100 parties de cendres et comparées à deux analyses de Mitscher- 


lich : 


Analyses de Mitscherlich(r). 


S a Levûre supre. Levüre infre. 
Acide sulfurique, SO*....... ces 2 03370 5,046 » » 

» phosphorique, POS........ 53,866 53,443 53,730 34,13 
Potasse, KO ..... ah Le EN PS PE 28,791 SIVU2T 39,500 40,80 
SOU RNAO ET AIN LE NE 1 ,929 0,771 » 0,50 
Chan s st u 6 ape LOT 2,398 1,020 AR 
Magnésie sans. sunfiéndates 6,546 3,772 6,150 732 
Péroxyde defer.s -. gi vu: 7 » 342 2,734 » » 
ADIEU UR » traces notables » » 
SINICÉ à ce fe ro dar traces traces » 16,60 

100 ,000 99,682 100,400 100,40 
Cendres pour 100 de levüre sèche. 7,669 9,73 7,65 ? 


» J’ai eu besoin de déterminer le partage qui se fait des matières miné- 
rales de la levüre, lorsqu'on soumet celle-ci à l’ébullition avec l’eau; je 
demande la permission de donner les résultats que j'ai obtenus, pour que 
l’on puisse apprécier le degré d’exactitude de la méthode. A cet effet, 
1/40 grammes de levüre en pâte, représentant 30,8 de matière séchée à 
100 degrés, ont été mis à bouillir avec 400 centimètres cubes d’eau; la 
levüre bouillie a été recueillie sur un filtre en papier Berzélius, et lavée, 
jusqu’à ce que les dernières eaux de lavage ne fussent plus acides. Les li- 
queurs ont été évaporées et le résidu séché à 100 degrés : il pesait 75,67. 
Les deux parties, c’est-à-dire la levüre bouillie et la matière soluble dessé- 
chée, ont été séparément incinérées. 


Cendres de la partie insoluble........... 0,490 
» SOIUDIE Fe Meta use + ce OS 
2,736 


» Dans les cendres de la partie insoluble, je n’ai dosé que l'acide sulfu- 
rique, l’acide phosphorique et la chaux. Les autres éléments, en trop petite 
quantité, ont été dosés avec ceux de la partie soluble. Par le poids des 


(1) Ces analyses sont données d’après Wittstein. 
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cendres, on voit que la majeure partie des matières minérales sort de la le- 
vüre pour se dissoudre dans l’eau. Voici maintenant les résultats de l’ana- 


lyse : 


‘ Composition 
Partie Partie Somme pour 100 
insoluble, soluble. des deux parties. de cendres. 
Acide sulfurique, SO®..... 0,042 0,113 0,155 5,665 
»  phosphorique, POS... 0,430 1,090 1,920 55,628 
PPS IRON 508 » 0,785 0,785 28,691 
sonde NaONE A 2,7: vale, » 0,022 0,022 0,804 
DURANT, MU TAU T L6 035 0,012 0,044 1,608 
L'ENCRE » 0,1882 o,1882 6,878 
Peroxyde de fer......... » 0,023 0,023 0,840 
AIME ester entees » traces » non dosé 
SAC RE TR NN ES OS » traces » non dosé 
0,504 2,2992 2,792 100,114 


» Pour contrôler ce résultat, j'ai déterminé, sur 70 grammes de la même 
levüre, représentant 158,4 de matière sèche, les cendres, et dans celles-ci 
l'acide sulfurique, l’acide phosphorique et la magnésie. J’ai obtenu : 


Cendress 4/.:13 34 RS Cdt I "366 NOÉ CEE 
Acide! sulfurique. . :......,... 0,0780 5,71 

»  phosphorique.......... 0,7698 56,34 
Magnésie. ....... DT AE PORTE 0,090 6,94 


» Il y aurait plusieurs remarques à faire sur ces analyses; je les ferai 
ailleurs. J’ai seulement voulu ici, par ces exemples, faire juger la valeur de 
la nouvelle méthode d’incinération. Puisqu’elle réussit parfaitement dans 
le cas le plus difficile, on peut espérer qu’elle réussira dans tous les cas. » 


ALCOOLISME AIGU. — Épilepsie absinthique. 2° Note de M. Macnaw, 
présentée par M. Bouley. 


« Depuis le mois d'avril 1869, deux cent cinquante cas, environ, 
d’alcoolisme aigu, chez l’homme, observés au bureau central d'admission 
des aliénés de la Seine (Sainte-Anne), ont permis de vérifier et de confirmer 
les conclusions cliniques énoncées dans la Note du 5 avril 1869, sur le 
même sujet. 

» De ces nouveaux faits, il résulte : 

» 1° Que les alcooliques aigus avec attaques épileptiques s’adonnent 
presque toujours à la liqueur d’absinthe ; 

C.R., 1871, 9° Semestre (T. LXXIIL, N° 5.) 44 
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» 2° Que les alcooliques aigus sans épilepsie, mais avec tremblement, 
quel que soit d’ailleurs son degré d'intensité, boivent habituellement du 
vin et de l’eau-de-vie. 

» On peut done dire, d’une manière générale, pour les faits relatifs à 
l'alcoolisme aigu : l'alcool produit le délire et le tremblement ; la liqueur 
d’absinthe (alcool et absinthe) produit le délire, le tremblement et l’épi- 
lepsie. 

» Des expériences physiologiques nombreuses, avec l’alcool et l'essence 
d’absinthe, ont fourni, de leur côté, depuis cette époque, une démonstration 
plus complète de l’épilepsie absinthique. » 


PHYSIOLOGIE.— Lois de la croissance chez les Mammifères. 
Lettre de M. Prosez à M. de Quatrefages. 


« En vous exposant la loi de la croissance, je crois vous avoir dit que 
ce sont les homologies du squelette vertébral (dans le sens de Richard 
Owen), qui nous fournissent la clef pour l'intelligence de la progression 
successive des différentes parties du corps. Ainsi ce sont les névrapophyses 
qui finissent leur croissance les premiers, en s’ossifiant pendant les pre- 
miers mois après la naissance; les plévrapophyses et les homopophyses (les 
côtes, l’omoplate, les os du bassin) viennent en seconde ligne; leur dé- 
veloppement est maximum dans la première année, et va en diminuant 
chez les grands ruminants et le cheval, jusqu’à la fin du trentième et même 
jusqu’au trente-sixième mois. Les centres (ou corps de vertèbre) conti- 
nuent leur croissance beaucoup plus longtemps, jusqu’à la fin de la qua- 
trième année (chez le bœuf), et dépassent même la cinqnième année (chez le 
cheval); les appendices (les membres, les os longs) les suivent de près, 
mais avec une latitude d'à peu près une demi-année; et quant à la névrospi- 
nale, cette apophyse peut même continuer sa croissance chez le cheval 
jusqu’à la sixième année passée, mais le plus souvent elle a fini son déve- 
oppement en même temps que les autres. 

» Mes expériences n’embrassent que le cheval et le bœuf, mais vous 
comprendrez facilement que la loi est la même pour les autres mammi- 
fères, seulement il reste à fixer les termes. Quand les parties homologues 
se développent toujours sous les mêmes influences extérieures, il s’en- 
suit nécessairement que les proportions, que beaucoup de zoologistes 
regardent comme spécifiques, varient avec les altérations du milieu. Ainsi 
les races naines et rabougries se présentent toujours où la nourriture ne 
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se présente qu'avec beaucoup de parcimonie, et, au contraire, les races 
colossales dérivent d’une nourriture abondante; mais dans les deux cas, 
les proportions peuvent rester les mêmes. C’est seulement quand Îa nour- 
riture varie beaucoup en quantité (et même en qualité), que les proportions 
présentent des différences souvent assez grandes. Ainsi, quand on nourrit 
le jeune animal {le jeune cheval) assez médiocrement, jusqu’à ce qu’il ait 
atteint l’âge de deux ou trois ans, pour le bourrer de fourrage avant de 
l'envoyer au marché, il conserve la poitrine étroite et sans profondeur, 
tandis que les membres et les vertèbres profitent de l'abondance de la nour- 

riture, et le font haut sur jambes, à dos long et à l’encolure nouée. La 
” même conformation se présente, quand l’animal, sauvage ou à demi-domes- 
tiqué, subit des alternatives d’abondance et de famine, comme il arrive 
souvent lorsque la rigueur de l'hiver ou la sécheresse de l'été exposent les 
animaux à des privations considérables; les parties du corps qui ne pro- 
fitent guère que de deux bonnes saisons restent en retard, tandis que les 
membres et les corps de vertèbres arrivent à se dédommager pendant quatre 
ou même cinq saisons d’abondance. Ainsi, vous voyez le cheval de la Po- 
logne et de la Hongrie (et le bœuf des mêmes pays) présenter la même 
conformation que le cheval barbe; c’est aussi pourquoi ces fautes de 
conformation ne sont jamais héréditaires, quand la stabulation vient rem- 
placer la pâture dans les mauvaises saisons. C’est par la même raison 
qu’une maladie d’assez longue durée, et assez grave pour entraver la nutri- 
tion, entraîne les mêmes défauts de conformation, même chez l’homme; 
on trouvera peut-être un jour que ce sont les mêmes alternatives d’abon- 
dance et de privations qui font les cerfs de nos climats et les chevreuils 
hauts sur jambes, pendant que les antilopes des pays fertiles présentent des 
proportious plus normales. 

» Mais quand l’art fait tout le contraire, quand l’éleveur pousse le déve- 
loppement du jeune animal, et puis, pour éviter SHOIRUE immédiate, 
fait tout son possible pour le restreindre et même l'arrêter, en suscitant les 
rapports sexuels, le résultat devient aussi it contraire; alors nous ayons 
les proportions de la race courte-corne, les côtes larges et longues, la poi- 
trine profonde, mais les corps de vertèbres et les membres courts, sur le 
corps ramassé et à jambes basses. 

» Peut-être est-il superflu d’ajouter que la croissance des corps de ver- 
tèbres et des os longs va toujours en diminuant, et que souvent ai reste 
stationnaire (ou presque stationnaire) pendant quelque He et même pen- 
dant quelques années (chez le cheval). Le plus souvent c’est le cas, quand 
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la nutrition a été assez abondante et régulière; au moins les proportions se 
présentent-elles toujours plus normales par un tel régime. Mais pourtant 
l'aptitude reste toujours jusqu’à l’ossification complète, et quand une 
abondance tardive intervient, les aptitudes latentes se réveillent : c’est 
alors qu’elles entraînent les défauts précédents, défauts si communs et si 
fâcheux. 

» Comme point de départ, j’ai fait des études dans notre haras de Frede- 
ricksbourg, de 1857 à 1864. La première année du poulain a présenté tant 
d’irrégularités, qu’il a été tout à fait impossible d’en rien tirer de général; 
les différences de pen pendant la gestation et la lactation sont 
tout à fait individuelles, et ce n’est que vers la fin de la première année 
que les différences commencent à disparaitre. 

» Depuis la première jusqu’à la deuxième année révolue, cinquante-deux 
poulains ont gagné 125,4 millimètres (la taille mesurée jusqu’au garrot), 
mais les membres de devant, mesurés jusqu’à l'articulation cubito-humé- 
rale, n’ont gagné que 27 millimètres. 

» Le maximum de croissance a été de 202,5 et 182,9 millimètres, observés 
chez deux poulains de la même mère; le minimum a été de 52,25 milli- 
mètres. Cette grande différence n’a pourtant pas eu d’autre effet que de faire 
disparaître les irrégularités de la première année; car, après la deuxième 
année, tous les poulains n’ont différé que très-peu par leur la taille. Quant 
à la différence du sexe, vingt-deux poulains ont gagné, terme moyen, 
130,9 millimètres, pendant que trente pouliches n’ont atteint que 121,5 
millimètres. Le maximum de la croissance des membres de devant a été 
de 65,3 à 52,25 millimètres chez onze poulains, et pour neuf elle a été 
presque imperceptible. | 

» De la seconde à la troisième année, quarante-trois poulains ont gagné 
38,2 millimetres (vingt poulains mâles 35 millimètres, et vingt-trois pou- 
liches 40,75 millimètres); le maximum a été de 104,5 millimètres chez un 
seul; on a obtenu 78,4 millimètres chez deux individus, et 52 millimètres 
chez neuf individus. Les membres de devant n’ont gagné que 10,5 milli- 
mètres : le maximum a été de 52 millimètres chez un seul individu; on a 
obtenu 27 millimètres chez neuf individus; chez vingt individus, la crois- 
sance a été nulle. 

» Entre la troisième et la quatrième année, la taille a gagné 23 milli- 
mètres (moyenne de vingt-neuf cas); et cette augmentation est, dans la 
plupart des cas, due à la croissance des névrospinales du garrot. Le maxi- 
mum à été 52 millimètres dans un seul cas ; sept individus ont gagné de 
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32 à 4o millimètres ; chez trois poulains, la taille est restée tout à fait sta- 
tionnaire. Les membres n’ont gagné, en moyenne, que 5 millimètres; chez 
trois individus, 27 millimètres; chez seize poulains la croissance a été nulle. 

» Entre la quatrième et la cinquième année, on a observé une croissance 
de 26 à 30 millimètres, due aux membres seulement; la profondeur du 
corps n’a rien gagné. Il faut pourtant observer qu’on ne garde pas dans 
les haras les individus à développement irrégulier, et qu’on n’y trouvera 


jamais ces proportions faussées, qui sont si communes chez les éleveurs 
privés. » 


SÉRICICULTURE. — Sur les résultats obtenus, dans le midi de la France, pour 
l'éducation des vers à soie, par le procédé de M. Pasteur. (Extrait d’une 
lettre de M. G. Ravux à M. Dumas. ) 


« Permettez-moi de vous dire, Monsieur, que vous avez été heureuse- 
ment inspiré le jour où vous avez, pour ainsi dire, forcé M. Pasteur à ap- 
pliquer ses études à la maladie des vers à soie : les principes qu’il a décou- 
verts conduisent droit à la solution complète de cette grave question, et, 
en dehors de ses travaux, je cherche en vain dans la science quelque dé- 
couverte d’où l’on ait pu, de près ou de loin, faire jaillir la solution de 
ce problème. Sans doute, l'ignorance, les préjugés, l’envie résistent encore, 
mais chaque jour la méthode nouvelle mieux comprise, mieux appliquée, 
gagne du terrain. 

» Du reste, il faut bien le dire, le progrès réalisé par M. Pasteur n’est 
pas de ceux qui s'imposent dès le premier jour aux esprits du vulgaire; 
mais de ceux qui s’implantent, peu à peu, même dans le sol le plus ingrat, 
par de profondes racines. 

« Un tel, vous dit le paysan, a réussi avec de la graine quelconque, qui 
» n’était point faite par le procédé Pasteur, tandis que moi, qui avais de la 
» graine faite par le nouveau procédé, j'ai perdu ma chambrée, que j'avais 
» pourtant bien soignée. » Il ne sort pas de là, et le raisonnement n’y peut 
rien. Cependant, les expériences se multiplient; chaque année, on compte 
les échecs et les succés de part et d'autre, et ce résultat finit par démon- 
trer aux plus rebelles : que tandis qu’une graine quelconque donne en 
moyenne 5, 10, 15 kilogrammes à l’once, la graine Pasteur fournit, en 
moyenne aussi, 30, 35 kilogrammes ou même plus. 

» Pour ceux qui analysent les résultats, la conviction est plus prompte 


et, chaque année, elle s’affermit davantage. 
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» M. Pasteur avait conseillé aux pays de grande culture, regardés comme 
très-infectés, de ne pas se désintéresser dans la question du grainage; jus- 
ques il y a deux ou trois ans, on allait faire grainer dans les pays de petite 
culture; aujourd'hui, grâce à une application plus rigoureuse des principes 
du maître, on réussit à faire d'excellente graine dans tout pays, et à Alais 
même, réputé pour être des plus infectés, il s’en est fait cette année 5 ou 
600 onces : on pourrait en faire par milliers. 

» La pébrine est,vaincue à ce point, qu’en un lieu quelconque, on peut 
aujourd’hui élever des vers avec la certitude d’avoir des papillons à peu 
près purs de corpuscules, et si la graine Pasteur n'échappe pas com- 
plétement à la flâcherie, il faut, presque toujours, peut-être même toujours, 
attribuer ces insuccès à des fautes d'éducation signalées par lui: 

» Les découvertes de M. Pasteur doivent conduire à faire de la soie 
aussi sûrement qu'on produit de l'acide sulfurique. » 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Étude lithologique de la météorite de Parnallee. 
Note de M. Sr. Meunier. (Extrait.) 


« La météorite tombée le 28 février 1857, à Parnallee, près de Madura, 
dans les Indes anglaises, a déjà fourni le sujet de plusieurs Mémoires, parmi 
lesquels je citerai ceux de M. de Haidinger (1), celui de M. Cassel (2) et 
celui de M. E. Pfeiffer, d’Iéna (3). 

» Malgré ces diverses publications, la météorite indienne m'a paru offrir 
encore le sujet d’une étude intéressante, au point de vue de la Géologie 
comparée. Mes recherches ont porté surtout sur les échantillons enregistrés, 
dans les catalogues du Muséum, sous les n° 2Q.115, 2Q.177, 2Q.267, 
et 2Q.400. Le premier a été donné à notre collection par le British Mu- 
seum, le second par M. le professeur Ch. Young (de Hudson), le troisième 
par M. C.-U. Shepart (de Amherst), et le dernier par M. Lawrence Smith 
(de Louisville). Mes résultats s'appliquent également, en grande partie, 
aux pierres tombées : à Cabarras, Caroline du Nord, le 3r octobre 1849;, 


(x) Der Metcorsteinfall von Parnallee, bei Madura, in Hindostan (Siuzungsb. d. Kais. 
Akademie d. Wissenchaften zu Wien, 7 février 1861). — Der Meteorit von Parnallee, bei 
Madura, in X. X. Hof-Mineralien-Cabinet (Id., 4 juillet 1861). — Parnallee, dritter Bericht 
(Id., 15 mai 1863). 

(2) Silleman’s American Journal of Science and Art, 2° série, t. XXXII, p. {o1. 

(3) Procentische Zusammensetzung des Meteoriteines von Parnallee, bei Madura, in 
Ostindien (Sitzungsb. d. K. Ahkademie d, Wissenchaften zu Wien, 15 mai 1863). 
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à Mezo-Maduras, Transylvanie, le 4 septembre 1852, et à Bremerwôrde, 
Hanovre, le 13 mai 1855; pierres qui paraissent identiques à la météorite 
qui va m'occuper spécialement, et constituent, avec elle, le type litho- 
logique appelé Parnallite. 

» La pierre de Parnallee offre une structure remarquable, M. Silliman, 
en publiant le travail de M. Cassel, qui vient d’être cité, la qualifie de piso- 
lithique (x). Mais cette expression est évidemment impropre, car la structure 
de la roche extra-terrestre est rigoureureusement celle de nos grès à gros 
grains. Il est bien vrai que certaines particules pierreuses sont enveloppées 
de couches successives de troïlite, et que du fer nikelé est venu quelquefois 
s'appliquer sur certains grains de nature variée (circonstances qui se trou- 
vent réunies, par exemple, dans l'échantillon n° 115); mais cela résulte 
manifestement d’actions postérieures à la formation même du conglomérat. 
Les grains dont se compose celui-ci sont, exactement, de petits cailloux, 
souvent anguleux, parfois plus ou moins arrondis, et offrant, dans tous les 
cas, les caractères de fragments arrachés à des masses plus volumineuses. 
Certains d’entre eux sont brisés et ressoudés, comme on l’observe si sou- 
vent dans le grès des Vosges, par exemple. 

» La roche de Parnallee est donc une brèche, et, par conséquent, au point 
de vue de la stratigraphie des météorites, elle se rattache aux mêmes consi- 
dérations que les brèches de Deesa, de Saint-Mesmin, de Canellas, etc., sur 
lesquelles j'ai précédemment eu l’honneur d'appeler l'attention de l’Aca- 
démie. C'est même une brèche beaucoup plus complexe que ces dernières, 
et l’on ne saurait mieux la comparer qu’à nos peperinos : de même que dans 
ceux-ci, on peut souvent recueillir, à l’état de fragments, toute la collec- 
tion de nos roches volcaniques, de même, dans le peperino céleste de Par- 
nallee, on reconnait des débris appartenant à des types météoriques très- 
variés (2). 

» En étudiant les quatre échantillons dont les numéros ont été indiqués 
plus haut, j'ai distigué au moins douze espèces distinctes de grains, parfaite- 
ment caractérisées. Il convient de dire un mot de chacune de ces espèces. 

» Cinq sont plutôt des minéraux proprement dits que des roches; ce 
sont : 1° de la troilite, en fragments parfois très-volumineux (échan- 
tillon 177) et souvent arrondis; du fer nickelé s’est quelquefois déposé à 


(1) Loc. cit., p. 403. 
(2) Certains cailloux sont eux-mêmes bréchoïdes, comme on le voit très-bien, par 
exemple, sur les échantillons de la chute de Mezo-Maduras, 
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la surface de ces fragments, et cela, manifestement après la formation du 
conglomérat; 2° du fer nickelé, non-seulement en grains tuberculeux, 
comme dans la plupart des météorites (forme sous laquelle il paraït s'être 
insinué dans la roche après sa formation), mais en fragments souvent très- 
anguleux : ces fragments, dont la composition diffère de celle des grains 
tuberculeux, dérivent probablement de quelque type de fer météorique, 
dont ils sont les débris; 3° du péridot, vert grisätre, translucide, parais- 
sant roulé (115), et remarquable par l'éclat que lui donne l’opération du 
polissage; 4° du fer chromé, enveloppé d’une matière pierreuse blan- 
châtre (177); 5° enfin, un minéral dont l'aspect est très-analogue à celui 
de l’hypersthène ou de l’amphibole (267) : il est gris, trés-lamellaire, d’un 
éclat perlé, et paraît provenir, par clivage, d’un cristal volumineux. Les 
acides sont sans action sur lui, et il fond difficilement, en émail gris. 

» Les sept autres espèces de grains sont franchement des roches. Je les 
diviserai en deux groupes, suivant que j'y aurai reconnu ou non des types 
lithologiques constituant des météorites distinctes. 

» Les dernières sont au nombre de trois, savoir : 6° une roche grise 
scoriacée, sans grenailles métalliques (177, 267) : elle est extrêmement re- 
marquable, à cause des actions qu’elle semble révéler, et qui ne sont sans 
doute pas sans analogues avec celles dont on voit la trace sur certains 
fragments empâtés dans nos roches volcaniques; 7° une roche d’un gris 
foncé, contenant de petites grenailles métalliques (115); 8° enfin, une roche 
gris clair, légèrement ocracée (115), que je ne fais que mentionner, parce 
qu’elle n’est peut-être qu’un produit d’altération d’une autre espece. On 
est pleinement autorisé, je crois, à regarder ces trois sortes de grains 
comme représentant des types météoriques qui tomberont peut-être un 
jour sur le sol à l’état de masses monogéniques. Du moins, est-on naturel- 
lement conduit à cette opinion par l’examen des quatre dernières espèces 
de fragments dont il me reste à parler, et dont une étude, aussi complète 
que le permet leur petitesse, montre l'identité avec des types météoriques 
déjà connus. 

» Ce sont : 9° une roche blanche, grenue, renfermant des grenailles de 
fer nickelé et de troilite (177), et qu'il est facile de reconnaître au premier 
coup d’œil pour le Lucéite : on sait que cette roche est représentée au 
Muséum par une trentaine de chutes différentes; l’examen microscopique 
de la poussière, l’action du chalumeau, de l'aiguille aimantée et des 
acides confirment cette identité; 10° une roche d’un blanc de plâtre, con- 
tenant de tout petits grains noirs (267, 400); elle est absolument insoluble 
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dans les acides, et fond très-difficilement au chalumeau, en un émail blanc; 
l'étude microscopique m'a conduit à y reconnaître la Chladnite, roche qui 
constitue la météorite, jnsqu'ici exceptionnelle (la seule, par exemple, qui 
soit enveloppée d’une croûte blanche), qui est tombée, le 25 mars 1843, 
à Bishopville (Caroline du Sud); 11° une roche parfaitement noire, conte- 
nant des grenailles de fer nickelé et de sulfure, et remarquable par sa 
grande dureté (115, 267); malgré la petitesse des grains qu’elle forme, on 
arrive à reconnaitre son identité avec la Tadjérite, roche métamorphique, 
que la chute du Tadjera (Algérie) (9 juin 1867) nous a seule fournie jus- 
qu'ici, et qu’on retrouve en fragments empâtés dans le fer éruptif de Deesa 
et d'Hemalga; 12° enfin, une roche d’un gris verdâtre, friable, grenue, 
très-cristalline, sans trace de grenailles métalliques, mais contenant d'assez 
nombreux petits grains noirs de fer chrômé (115, 267, 400, et tout spécia- 
lement 177) : elle résiste an chalumeau, mais est aisément attaquée par 
l'acide chlorhydrique, et la solution renferme beaucoup de magnésie; en 
un mot, elle ne se distingue pas du type lithologique appelé Chassignite, 
qui be nous est connu que par la pierre tombée le 3 octobre 1815, à 
Chassigny, dans la Haute-Marne. 

» On voit, d'aprés ces résultats, comment une analyse chimique du 
genre de celle qui a été publiée par M. Pfeiffer est nécessairement d’un 
faible intérêt. Il est évident qu’un échantillon voisin de celui que l’auteur 
a examiné lui eût donné des nombres tout différents, à peu près comme il 
arriverait si l’on analysait successivement les différentes vitrines, prises en 
bioc, d’une collection lithologique. 

» La conséquence des faits que je viens d'indiquer sommairement ne 
semble pas douteuse. De mème que la présence simultanée, dans le 
nagelfluhe du Righi, de toutes les roches des Alpes, démontre, sans autre 
preuve, la relation de position de ces roches; de même, l'élévation, dans 
le conglomérat polygénique de Pernallee, de fragments appartenant à sept 
types au moins de roches météoriques distinctes, prouve la coxexistence 
de ces types dans l’astre d’où provient la météorite indienne. C’est, sous 
ce rapport, le plus remarquable des types météoriques connus; nul autre 
n'avait encore autant prouvé. Et ce qui ajoute à l'intérêt qu'offre cette 
roche, c’est qu’elle donne la premiere et, jusqu'ici, la seule indication de 
plusieurs types qui ne sont pas encore parvenus sur la terre, qui, du AR 
n’y ont pas été signalés, et qui pourront nous arriver un jour ou l’autre. 
C'est la preuve, assez peu nécessaire, que les types connus ne comprennent 


, . 45 
C. R., 1871, 2* Semestre, (T. LXXIIL, N° 5.) 
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pas tous les types existants, soit que la lacune provienne d'une étude encore 
incomplète, ou qu’elle résulte de l'insuffisance actuelle des documents. 
Ajoutons que le nombre des relations stratigraphiques retrouvées, quoique 
déjà assez important, ne peut être qu'une fraction de celles que les roches 
cosmiques ont eues entre elles ; outre que l'air commun de famille de ces 
roches ne permet point d’en douter, l'étude de ce genre de rapports est 
trop récente pour avoir déjà donné tous ses fruits. Il est donc vraisemblable 
que l'importance relative des corps d’où tant de météorites tirent leur 
origine l'emporte de beaucoup sur celle que, dès ce moment, les faits con- 
nus conduisent à lui assigner. » 


L2 


PALÉONTOLOGIE. — Découverte d’une caverne de l’âge du renne, aux environs 
de Montrejeau. Lettre de M. Pierre à M. le Secrétaire perpétuel. 


« J'ai l'honneur d'annoncer à l’Académie la découverte que je viens de 
faire, en compagnie de M. Fourcade, naturaliste à Luchon, d’une caverne de 
l’âge du renne à 1 kilomètre au nord-ouest de la gare de Montrejeau. 
Elle est située à environ 100 mètres au-dessus du niveau de la Garonne, 
daus un massif calcaire. Son ouverture a 15",95 de large. Sa longueur est 
de 21 metres; sa hauteur maximum est de 4 mètres. 

» Le sol y est composé d’un amas de cendres et de débris mêlés à de la 
terre, des cailloux roulés, des fragments de calcaire. Cette assise, dont l’épais- 
seur varie entre 0",6o et 12,50, contient de très-nombreux ossements de 
renne, de cerf (cervus elaphus), de sanglier, d’isard, de bœuf (deux espèces), 
de cheval (deux espèces), et, en outre, quelques os de blaireau, de renard, 
d’ours (ursus arclos) et d'oiseaux. J'y ai aussi recueilli des vertebres de gros 
poissons. Les silex sont tellement'abondants qu’il n’est pas de pelletée de terre 
qui n'en contienne 3 ou 4. Ils sont petits, finement taillés, parfois retou- 
chés sur les bords, et présentent tous les caractères des silex ordinaires de 
l’âge dü renne. Quelques ossements humains sont mélés dans ces amas, 
mais Je n'y ai pas vu de squelette humain entier. J'y ai recueilli un humerus, 
trois radius, un fragment de tibia, des côtes, un axis, deux mâchoires (l’une 
d’un enfant de huit ans, l'autre d’une personne de dix-sept ans). Mais les objets 
les plus intéressants que j'y ai rencontrés sont des fragments de cornes tra- 
vaillés en flèches diverses (flèches à ramifications et autres) et une multi- 
tude de poinçons en os, qui rappellent entièrement les découvertes faites 
dans la grotte de la Vache. Il y a pourtant une différence entre ces objets 
et ceux de cette grotte : c’est que leurs ornements sont toujours composés 
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de points et de lignes se croisant, tandis que ceux des instruments de la ca- 
verne de la Vache représentent parfois des animaux. Une quantité considé- 
rable &e débris d’os indéterminables, cassés en long, git dans la terre mêlée 
de cendres; on voit, sur beaucoup d’entre eux, la trace des coups qui leur 
ont été donnés pour en extraire la moelle. 

» La couche qui contient tous ces débris est friable à droite de l'entrée; 
on l’enlève comme on enlèverait du sable, A gauche, dans le fond de la 
grotte, elle est solidifiée et forme une véritable brèche noire, séparée en trois 
assises par deux minces bancs de stalagmites. C’est an-dessous des deux 
bancs de stalagmite que j'ai recueilli les deux radius d'enfant. 

» Sous celte couche caractéristique, et incontestablement de l’âge du 
renne, est une argile jaune qui contient de larges silex, très-différents de 
amas supérieur. Nous n’y avons pas trouvé d’ossements. Son épaisseur ne 
dépasse pas 15 centimètres. 

» La montagne où est située cette grotte est perforée en beaucoup de 
sens. Je vais faire fouiller deux autres ouvertures. Il ne manque pas de 
cavernes dans les environs. Je désignerai notamment, aux personnes qui 
voudraient étudier celles de la Haute-Garonne, la grotte de Trou-Bas et celle 
de Trou-Saoul, près Montléon, qui semblent promettre d’abondants débris. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les cavernes à ossements des Baoussé-Roussé. 
Note de M. E. Rivière, présentée par M. Milne Edwards. 


« Les cavernes des Baousssé-Roussé sont au nombre de sept (r); elles 
sont situées Je long de la Méditerranée, dans la province de Vintimiglia 
(Italie), commune de Grimaldi, à 5oo metres environ de la frontière de 
France, et à 27 ou 28 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles sont 
creusées dans le calcaire crétacé inférieur, et n’ont aucune communication 
entre elles. 

» Un plateau formé par un conglomérat de cailloux, de fragments de 
roches brisées, et de terre rougeâtre provenant des éboulements supérieurs 
de la montagne, et cimentés par un dépôt calcaire des eaux d'infiltration, 
s'étendait, avant les travaux du chemin de fer d'Italie, de ces cavernes au 
bord de la mer par une pente prononcée (2). Ce plateau, ayant été coupé 
au-devant et presque au pied même des quatre premieres cavernes par une 


(1) Généralement connues sous le nom de grottes de Menton. 
(2) Ce plateau existe encore au niveau des cinquième et sixième cavernes, et n'a Jamais 


été fouillé. 
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tranchée de 11 à 12 metres de profondeur, pour le passage de la voie ferrée, 
m'a permis de recueillir : 

» 1° Une quantité considérable d’ossements, de mâchoires, de dents, de 
têtes, de bois, appartenant à divers animaux; les indications bienveillantes 
de MM. A. Gaudry et Fischer m'ont aidé à déterminer les quelques espèces 
suivantes : Equus ; les dents molaires inférieures présentent des boucles plus 
arrondies que chez le cheval ordinaire; Bos urus, Rhinoceros (3), Cervus 
elaphus, Capra, Sus scrofa; un autre Sus du groupe larvatus, dont le maxil- 
laire supérieur présente Ja saillie qu’on remarque sur l’échantillon placé au 
Muséum, qui a été trouvé en 1869, au val d’Arno, près de Florence, par la 
marquise Polucci; Arctomys primigenia, Lepus cuniculus; Ursus, plus petit 
que le spelœus ; Felis, de grande taille; Hyœna, Canis vulpes. 

» 2° Un grand nombre d’autres objets, tels que : coquilles de mollusques, 
ayant dü servir pour la plupart à la nourriture de l'homme ; des instruments 
en os et en silex, de diverses époques; des amas de cendres et de charbon, 
provenant de quatre foyers superposés et séparés les uns des autres par une 
couche de conglomérat de 1 à 2 mètres de hauteur. 

» Les cavernes des Baoussé-Roussé n'avaient été fouillées jusqu'alors 
qu’à une faible profondeur, d’abord par M. Grand (de Lyon), en 1845; 
puis en 1858, par M. le D" Pérés (de Gênes), M. Fore] (de Morges, en Suisse) 
et M. Gény (de Nice). Enfin, l’hiver dernier, M. Môggridge, botaniste an- 
glais, a fait quelques recherches et recueilli certains ossements pendant le 
cours de mes travaux. 

» Dans les nouvelles fouilles que je vais entreprendre, sous les auspices 
de M. le Ministre de l’Instruction publique qui a bien voulu m'en confier 
la mission, je continuerai le mode de travail en tranchée, qui, en offrant 
une coupe verticale, permet de constater le nombre et la hauteur des 
foyers, en même temps qu'il permet d'établir, avec une exactitude rigou- 
reuse, la contemporanéité de l’homme et de certaines espèces animales, 
ainsi que l’âge de chacun de ces foyers, par la nature des instruments et 
leur état d’ébauche ou de perfection. » 


(1) Il a été trouvé à 14 mètres de profondeur et à plus de 3 mètres au-dessous du dernier 
foyer. 
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HOMME PRÉHISTORIQUE. — Sur la distinction à établir entre les races humaines 
dont on à trouvé les traces dans la grotte d’Aurignac. Note de MM. Car- 
TAILHAC et Trurar, présentée par M. de Quatrefages. (Extrait.) 


« En arrivant à la grotte, nous fümes tout d’abord frappés de la colora- 
tion de ses parois; en bas, jusqu’à une certaine hauteur, elles étaient jau- 
pâtres, puis, au-dessus, on remarquait une large bande d’une nuance plus 
claire. Ces différentes couleurs répondaient évidemment à deux assises 
trés-distinctes de terre, qui avaient rempli la cavité en se superposant à 
deux époques. 

» En effet, çà et là, dans la terre plus sombre de la base, dans les fis- 
sures et anfractuosités de la roche, nous avons recueilli une dent de Rhino- 
céros, une autre de Renne, des fragments d'os d’Ursus spelœus, deux silex du 
type grattoir, bien taillés et caractéristiques. 

» Plus haut, en continuant ces minutieuses investigations, nous n’avons 
trouvé dans l’étendue de la couche supérieure blanchâtre que des témoins 
d'un autre genre et d’un autre âge : un petit tesson de poterie, une belle 
rondelle percée de Cardium et quelques petits os d'homme ou d'animaux 
sauvages actuels. 

» Si, comme il arrive tant de fois, nous nous étions trouvés dans une 
grotte vidée jadis sans préoccupations scientifiques, et si, par suite, nous 
avions été privés de tout renseignement sur ces fouilles, dans l’état actuel 
de la science préhistorique, nous aurions forcément tiré de ces témoins de 
l’industrie et de la faune une confirmation précise de la non-contempora- 
néité des deux couches déjà distinguées par la couleur. 

» D'un autre côté, nous pouvons nous rapporter aux détails donnés par 
M. Éd. Lartet à une époque où notre conclusion était probablement impos- 
sible à deviner; et nous reconnaissons alors « l’assise inférieure formée par 
» le remblai intérieur, le substratum de la sépulture, où les ossements de 
» carnassiers dominaient par le nombre » et qui, avec une composition un 
peu différente, n’était sans doute que le prolongement du foyer quater- 
naire de la plate-forme extérieure. 

» Nous voyons aussi, au-dessus, « le remblai supérieur de terre meuble, 
gisement des squelettes humains et des rondelles de Cardium ». C’est cette 
couche, dont la base avait été quelque peu mélangée avec la surface du 
dépôt quaternaire, au moment des funérailles ou lors de l’exhumation. En 
1852 elle fut enlevée, quand après la découverte, on voulut transporter 
au cimetière les ossements humains, puisque la cavité sépulcrale était vide, 
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en 1859, sur une hauteur de 2", 50, à partir du sommet de la voûte, c’est- 
à-dire jusqu’au gisement quaternaire. 

Il faut se souvenir enfin que l'enquête ne put pas établir quels étaient 
les rapports de la dalle dressée contre l’ouverture avec le remblai quater- 
naire, et si elle interrompait ou non la continuité du dépôt intérieur avec 
la pes tie extérieure. 

» Aprés cet examen et la constatation de ces faits, les doutes que l’on 
avait manifestés jadis, sur la contemporanéité de la sépulture et du foyer 
nous reviurent à la mémoire et s'imposèrent à notre esprit. 

» Cette superposition nettement indiquée et les différences de divers 
EP constatées entre les deux rs pérmettent : 1° de maintenir que 
la grotte d’Aurignac a servi de station à l’homme quaternaire, dont le foyer 
et les débris de repas sont le point de départ des conclusions capitales que 
tant de découvertes ont si vite justifiées ; 2° de croire que longtemps après 
cette première occupation elk a servi de crypte sépulcrale. 

» La poterie et les rondelles percées de Cardium que l’on n’a jamais 
d’ailleurs retrouvées en dehors de l’âge de la pierre polie, nous donnent 
aujourd’hui le droit d’assimiler cette sépulture à celles de Saint-Jean- 
d’Alcas, de Durfort, de Sinsat et de tant d’autres, dans lesquelles reposent 
les hommes des temps néolithiques. 

» Si nos conclusions sont exactes, il faudrait renoncer au festin des 
fnnérailles et à tout ce que l’on pourrait appeler la Poésie d’Aurignac. I] ne 
faudrait pas regretter outre mesure la perte des ossements humains, et, 
dans l’étude des quelques débris que l’on a pu recueillir à la surface rema- 
niée de la couche inférieure, on devra se souvenir de leur âge relativement 
récent. Enfin, et comme conséquence naturelle, il serait nécessaire d’étu- 
dier‘de nouveau plusieurs grottes qui ont montré. une sépulture au-dessus 
d’une couche quaternaire, et l’on devrait réviser, s’il y a lieu, les conclu- 
sions qui présentaient les deux gisements comme contemporains. » 


MÉTÉOROLOGIE. — La bourrasque du 11 juillet et les orages à grêle 
dans l’est de la France. Note de M. P. Guxor. _ 


« Le 17 juillet, l’Académie a reçu une Communication de M. Chapelas 
sur Ja bourrasque du 11 juillet 1871; cette tempête de vents ne s’est pas 
simplement fait sentir à Paris, mais aussi, croyons-nous, dans plusieurs 
autres villes de France. 

: » À Nancy, elle a été trées-forte. Le matin, la pluie n'avait presque pas 
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cessé de tomber; un orage éclata sur la ville et ses environs à 1 heure 
moins quelques minutes, mais il dura peu de temps. C’est alors qu’un vent 
assez violent commença à se déchainer sur la ville: il dura jusqu’au soir, 
quoiqu'il fût interrompu par quelques petits orages, suivis d’un arc-en-ciel 
double, à 5 heures du soir. La route de Neufchâteau fut couverte de 
branches cassées, provenant des arbres qui bordent le chemin. Vers 12307, 
le ciel était presque entièrement rouge. Dans la soirée, il régna un vent très- 
froid qui fut suivi de pluie pendant la nuit. 

» La veille, 10 juillet, il y avait eu un petit orage à 4 heures du matin ; 
un second à midi45®, ainsi que des pluies d'orage à 5*7" et 7 heures du 
soir. Il plut aussi une grande partie de la nuit. 

» Le 8, une bourrasque de vent avait eu lieu dans la journée. Le 9, le 
temps fut excessivement lourd et la chaleur étouffante ; le ciel fut nuageux 
dans la journée et diversement coloré dans la soirée. 

» Le 12 Juillet, on signala aux météorologistes de la région nord-est de 
la France les faits suivants : 

» 10 juillet. — Deux orages, venant l’un du nord-ouest et l’autre du 
sud-ouest, se sont rencontrés au-dessus de Strasbourg et de ses environs 
immédiats. Il y eut une pluie torrentielle et beaucoup de grêle. Sur le 
chemin de fer de Kehl à Appenweier, l’ouragan arracha plusieurs poteaux 
du télégraphe, de sorte que le train descendant fut obligé de s’arrêter au 
milieu de la ligne, pour attendre que la voie fût libre. Les grélons étaient 
de la grosseur d’une petite noix; bien des vitraux ont été cassés. Les vignes 
ont beaucoup sonffert. 

» Nuit du 10 au 11 juillet. — Un ouragan terrible s’est déchaîné sur la 
partie du village de Nully (Haute-Marne), dite des Moulins. Il a effondré 
une bergerie, renversé les murs, dispersé la charpente et envoyé les tuiles 
à des distances incroyables. Le corps de logis a également souffert ; les che- 
minées sont renversées, les fenêtres brisées et la maison tournée de côté. 
Au même moment, dans l’intérieur du village, l'orage coupa,un coin de 
toiture de grange, brisa un camion et en transporta les morceaux assez loin. 

» La même nuit, un orage de grêle s’est abattu sur Foug (Meurthe). En 
un instant, les rues furent transformées en torrents : presque tous les foins 
coupés furent emmenés par les eaux. Beaucoup d'éclairs; la foudre est 
tombée, à plusieurs reprises, aux environs du village. 

» Nous ajouterons, ici, pour servir à l'histoire des orages de 1871, que 
l'arrondissement de Toul, dans lequel se trouve Foug, et principalement 
les communes de Boucq, Lucey, Lagney, Bruley, Laneuveville, fut éprouvé 
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par un orage terrible, mélé de grêle, qui causa pour plus de deux millions de 
francs de dégâts. Le même jour, à 4 heures du soir, il éclata sur Nancy; à 
4*30% sur Crantenoy et à 530" sur Bischwiller. Partout il y eut de la 
grêle et un vent impétueux. 

» Le 26 juin, un nouvel orage, mêlé de gréle, a éclaté sur Nancy, . 
midi3o®; puis, un second, à 3 heures. Le temps fut subitement refroidi. La 
pluie continua les 27 et 28. 

» Mentionnons aussi l'orage qui a éclaté, le 3 juillet à 6 heures du soir, 
sur Bar-le-Duc; il commença par une pluie diluvienne et se termina par 
une forte grêle. Ce même jour, Nancy eut un orage vers 7 heures du,soir. 

» Dans le mois de mai, il y eut : 

» 2 mai. — Orage avec grèle en grande abondance à Hommarting. 

» 26 mai. — Très-fort orage, mélé de beaucoup de grêle, à Nancy et sur 
les environs, et principalement à Villiers, Bouxières, Frouard, Laxou. Le 
même jour, un pareil orage eut lieu à Épinal et sur les territoires de Golbey 
et de Domêvre. Beaucoup de dégâts à Vincey, Portieux, Ussegney et 
Châtel. » 


M. Foucaur adresse, par l'entremise de M. 4. Callaud, un Mémoire sur 
uu nouveau câble télégraphique. 


Cette pièce sera soumise à l'examen de M. Becquerel. 


M. Pourer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire concernant 
certains procédés qui permettraient de suppléer. au défaut d’eau, pour la 
boisson de l’homme et des änimaux, aux époques de grande sécheresse. 


Ce Mémoire sera soumis à l'examen de M, P. Thenard. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 


ERRATA. 
(Séance du ro juillet 1871.) 


Page 143, ligne 35, au dieu de D' Maupin, lisez Paul Mansion. 


